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100 ANS DE VIE CULTURELLE 

Les créateurs québécois 
sont à notre image... 
9 
M, " J e 

jiiel oubli ! Dans ce cahier, 
nous avons voulu — et réus 

|e l'espère — tracer le por­
trait de cent ans de culture qué­
bécoise. Du théâtre au cinéma, 
de la chanson à la littérature, 
nos journalistes ont fait revivre 
les grands moments et tenu à 
nous rappeler les grands noms 
de notre histoire. 

Mais quel oubli ! En relisant 
ces textes, et en revoyant ces 
photos que nous avons tirées des 
archives de LA PRESSE, je me 
rends compte que nous traitons 
de tout — radio, cinéma, sculp­
ture, architecture, e t c . . —, sauf 
de la presse écrite. Oui, quel 
oubli. Car la culture du peuple 
québécois des cent dernières an­
nées est aussi liée à l'évolution 
des journaux. Politiques et enga­
gés jusqu'à la fin du dix-huitiè­
me siècle, ils connaîtront des ti­
rages limités. La grande presse 
d'information naîtra — il faut le 
dire — avec LA PRESSE. 

Ce journal, qu'aura acheté un 
typographe de génie, Trefflé 
Berthiaume, révolutionnera les 
modes et ouvrira de nombreuses 
vo ies . Il p l o n g e r a à p le ines 
mains dans la vie quotidienne 
d'un peuple qui, au tournant du 
siècle , en deux g é n é r a t i o n s , 
presque brutalement, passera 
des champs à l'usine, de la cam­
pagne à la ville. 

Par vagues successives, sortis 
de nos rangs et de nos villages. 

par familles entières, ils vien­
dront, succédant à l'exode vers 
la Nouvelle-Angleterre, grossir 
une ville, Montréal. Des quar­
tiers s'improviseront autour dos 
nouvelles usines et autour des 
clochers qui les auront accompa­
gnées. 

Mais — dois-je faire cet aveu ? 
— cet oubli est un peu volon­
taire. Il est gênant de parler de 
soi. Et nous avons beaucoup par­
lé de LA PRESSE, de la presse 
écrite, en cette année du Cente­
n a i r e . Nous a v o n s p r é f é r é 
traiter ici d'autres types d'ex­
pression culturelle que des jour­
naux. Nous devinons que, com­
plices de not re pudeur , vous 
pardonnerez cette lacune. 

Depuis cen t ans , la p resse 
écrite, et LA PRESSE en parti 
culier, aura rendu compte de cet 
i m m e n s e b r a s s a g e soc ia l 
qu'aura été le passage d'un siè­
cle à un autre, le passage de la 
force musculaire à la force mé­
canique, puis de la force mécani­
que à la force intellectuelle. 

Nous avons voulu retracer les 
ferments de cette transhumance 
et vous en décrire les résultats. 

Ils sont à la mesure de notre 
peuple, laborieux et exhaltants. 
Pour un Papineau-Couture, com­
bien de génies perdus ? Pour un 
Marc-Aurele Fortin, combien de 
peintres du dimanche ? Pour un 

Félix-Antoine Savard, combien 
de feuilles gaspillées ? 

Je songe à Emile Nelligan et, 
relisant « Le Vaisseau d'or », je 
pense à ce sexagénaire de l'hôpi­
tal Saint-Jean-de-Dieu, qui, enfin 
docile, récrivait, presque mot à 
mot. pour une vieille infirmière 
de ma connaissance, quarante 
ans a p r è s sa pub l ica t ion , le 
poème qui l'a rendu célèbre. 

Je songe à Jean-Paul Riopelle 
qui. triomphant dans le monde* 
entier, n'en garde pas moins une 
résidence au Québec où il vient 
se ressourcer. Je songe encore à 
Félix Leclerc, qui, comme l'ha­
bitant, vieillit à l'ile d'Orléans en 
ne nous privant pas de sa célé­
brité. 

Nos c r é a t e u r s sont à no t re 
Image, frileux mais excessifs, 
repliés sur eux-mêmes mais plias 
grands que la planète. Pareils à 
un peuple minoritaire, niais qui 
a toujours voulu, au fond de lui-
même, se dépasser et dépasser 
ses frontières, combien n'ont pas 
du. pour nous faire hommage, 
s'enraciner en nous tout en s'ex-
patr iant? Et combien n'ont pas 
dû refuser de s'expatrier pour 
s'enraciner en nous 7 

Existe-t-il telle chose que la 
culture québécoise? Nos créa­
teurs, finalement, comme les po­
litiques ou les financiers, ne sont 
que le produit et le reflet d'un 
peuple. De nous ils sont sortis. 
Par leur talent, ils nous résu­
ment et nous grandissent. Nous 
ne les acceptons pas toujours. 
Qu'ils continuent à produire de­
viendra notre consolation. Le 
plus bel hommage qu'ils peuvent 
nous rendre. 

Ainsi, nous pouvons retourner 
à notre vie quotidienne. 

• 

CLAUDE G R A V E L 
Directeur de l'Information 

ACTIVITÉS 
CULTURELLES 

Montréalais 
bonne saison! 
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Entre hier et demain 
Cent ans de culture, cent ans 

de représentation des diffé­
rents courants qui modifient in­
sensiblement la sensibilité d'une 
population comme celle du Qué­
bec. Comme nous paraissent loin 

aujourd'hui les manifestations 
artistiques de la première moitié 
de ce siècle, alors que le théâtre 
occupait les lieux qu'envahira 
bientôt l'art nouveau du cinéma 
et que les spectacles de variétés 
étaient considérés avec une cer­

taine suspicion morale ' 
Les récentes années passent 

d'ailleurs de plus en plus rapide 
ment dans la zone d'ombre des 
choses oubliées. 

La littérature se défait peu à 
peu des modes byzantines im 
portées d'outre-Atlantique, en 
faveur d'un récit plus linéaire et 
de plus en plus proche de la chro­
nique à l'américaine. 

Au théâtre, les expériences au­
dacieuses de créations collecti­
ves et d'improvisations s'estom­
pen t d e v a n t un n o u v e a u 
réalisme cru. Quant au mélo-
dramme, il a depuis longtemps 
quitté les planches du théâtre 
pour l'écran de télévision. 

La musique et la danse ( et les 
arts plastiques même ) manifes­
tent une tendance à se fondre en 

Page couverture 

de nouvelles synthèses qui les 
ramènent à leur origine commu­
ne. En un même élan, les créa­
tions instantanées, les «perfor­
mances» et les «installations», 
à visées sociales, secouent l'ané­
mie des formalismes vieillis­
sants. 

Les spectacles des groupes an­
glo-saxons de « métal hurlant » 
ou autres occupent aujourd'hui 
toute la scene de la musique po­
pulai re , re léguant au second 
plan l'émotion et la poésie d e s 
g rands noms de la chanson . 
Même le jazz, remis à la mode, 
se laisse tenter par Je gigantis­
me et la puissance du son. Le cri 
succède à la complainte et les 
super-vedettes se suivent à un 
rythme accéléré. 

Quant au cinéma, à un point 
tournant de son évolution, il en­
tre littéralement chez les gens. 
De la salle obscure, il passe, grâ­
ce au magnétoscope, à l'intimité 
du salon et, plus important enco­
re, se prête à une gamme d'ef­
fets spéciaux qui mettent le film 
à la disposition personnelle de 
l'opérateur. Bientôt d 'a i l leurs 
tout l'univers du spectacle sui­

vra la même voie : vidéodis­
ques, « vidéoclips » et vidéocas­
settes de toutes sortes. 

Paral lè lement , une certaine 
lassitude semble se manifester à 
l'égard des « grandes machines » 
du spectacle et l'on devrait bien­
tôt entrer dans une ere de plus 
grande diversification, en deçà 
des idéologies qui ont, d'une fa­
çon ou d'une autre, été sous-ja-
centes à la plupart des manifes­
tations artistiques significatives 
des dernières décennies, une ere 
de recherches ouvrant la voie à 
des p r o d u c t i o n s d ' o e u v r e s 
s'adressant à des publics res­
treints mais fervents, comme 
cela se produit par exemple du 
côté de la musique ancienne. Ces 
peti ts g roupes deviennent de 
plus en plus nombreux, au mo­
ment même où, curieusement, la 
musique symphonique connait 
sa plus large audience. 

Ce nouveau rassemblement en 
petits groupes parait appelé, du 
fait même des choix qu'il suppo­
se, à une appréciation plus affl 
née et à une participation plus 
personnelle qui seront peut-être 
la marque :lu public de demain. 

Montreal, capitale culturel­
le du Québec, a une vie 

artistique intense : 300 événe­
ments musicaux ( concerts, ré­
citals, etc. ), 700 films, 100 piè­
ces de théâtre, plus de très 
nombreuses expositions et on 
ne sait combien de manifesta 
tions d 'esprit d'avant garde , 
s'y succèdent chaque année... 
en un tourbillon incessant. 

La saison 81-85, qui vient de 
s'ouvrir, ne fera pas exception. 

Les musées 
Ai> Musée des Beaux-Arts, 

l'année 84 aura été celle de 
Bouguereau, pompier en chef 
du lue siècle français, porté 
aux nues par les uns, abreuvé 
d'injures par les autres, et dont 
on peut contempler les beaux 
corps mous et roses encore une 
semaine . L ' année qui vient 
sera celle de Picasso, dont l'ex­
position, qui dominera t(Mites 
les autres, dit-on. débutera a la 
mi-juin. 

Mais juin est loin. En atten­
dant, on pourra voir, le 19 octo­
bre, « l'Avant-scène de Timagi 
naire », trois ètlviroatyètnents 
tenant de la sculpture, de l'oeu­
vre architecturale, et du reste î 
Puis, à compter de la fin jan 
vier, une exposition d'affiches 
qui aura sans doute du succès. 
« Affiches d'avant-garde », où 
on rêvera devant des oeuvres 
datant de la première moitié 
du siècle. 

Côté Musée d'art contempo­
rain, l'exposition Borduas se 
poursuit jusqu'au 30 septem­
bre. 

Viendront ensui te « Vidéo 
8-1 », qui s'ouvrira le 27 septem­
bre ( le publie sera invité à par­
ticiper, comme le veut une cer­
taine mode ), et puis, en t re 
autres, une exposition consa 
crée à l 'artiste français Fran­
çois Morellet, qui débutera le 
î l octobre. 

Kn janvier, enfin, le musée 
saluera ses premiers vingt ans 
d'exisicnee par une exposition 
de 150 oeuvres par t icul ière­
ment significatives de sa col­
lection permanente. 

La musique 
Devenu, grâce à ses succès 

récents, quelque chose comme 
un monument... mais encore 
naissant, l'Orchestre s\mpho~ 
nique de Montréal donnera 67 
concerts au cours de sa saison 
régulière. A signaler, la Sym­
phonie Babi Yar ( numéro 13 ) 
de Shostakovich, que POSM 
jouera les 23 et 24 octobre. 

Des cinq concerts que pré 
seniera l'Orchestre des jeunes 
du Québec, prière de ne pas ou­
blier, indique-ton, le Concerto 
pour violon en ré majeur, op. S] 

de Beethoven. Ex-violon solo 
de l'Orchestre symphonique d« 
Boston et actuel directeur ar­
t i s t i q u e de ce lu i de l 'U tah 
(États-Unis), Joseph Silvers 
tein dirigera l'orchestre et sera 
aussi le soliste, les 22 et 23 fé­
vrier, à la salle Kedpath de 
l'université McGill. 

L ' O r c h e s t r e de c h a m b r e 
McGill donnera enfin de son 
côté neuf concerts. Accompa­
gné par la formation, on pour 
ra ainsi entendre, le 5 novem­
bre, à la Place des Arts, le 
célebre violoncelliste MsUslav 
Rostropovitch, dans les Varia­
tions rococo de Tchaikovsky. 

Mais tout cela, bien sûr, ne 
r e p r é s e n t e q u ' u n e i n f ime 
partie du calendrier musical, 
déjà riche de 2i>0 événements 
début septembre et qui s'allon­
gera sans doute encore, selon le 
chron iqueur mus ica l de LA 
PRESSE Claude Gingras. 

Le théâtre 
Montréal renferme une ving­

taine de scènes, en comptant sa 
demi-douzaine de cafés-théâ­
tres. 

Comme tous les ans, la qua­
rantaine de troupes qui ont leur 
siège à Montréal s'y produi­
ront, on l'a vu, dans une Centai­
ne de pièces. Soit, ce qui est 
fort respectable, une nouvelle 
production tous les trois jours. 

Parmi celles qui marqueront 
sans doute la saison, on peut ci­
t e r : « Alber t ime en c inq 
temps », de Michel Tremblay, 
qu'on verra au Théâtre du Ri 
deau Vert à compter du 13 no­
vembre ; « la Noce » de Robert 
Duparc, quî racontera uhe ré­
ception de mariage et sera pré­
sentée... à l'église Saint-Louis-
d e - F r a n c e , a p a r t i r du 9 
octobre ; « Gertrude, Alice, Na­
thalie et ce cher Ernest » de .To-
vette Marchfsseault, qui nous 
entraînera dans le Paris des 
années 30 avec Gertrude Stein 
et E r n e s t H e m n i i n g w a y , à 
l'Atelier continu de la rue Lau­
rier, du 24 octobre au 18 novem­
bre. 

Aussi, au Théâtre du Nou­
veau Monde, « la Cuisine » de 
l ' Ir landais Arnold Wesker, à 
compter du 22 novembre. En-
tin, la comédie de l'Américain 
Neil Simons, « Un village de 
fous », par la Compagnie Jean 
Duceppe , au T h é â t r e Por t -
Royal à partir du 12 décembre. 

Le cinéma, finalement, con­
naît une rentrée fracassante, 
avec quantité de films de quali­
té, ma lg ré la diminution du 
nombre d'écrans passé de 234 
dans le Grand Montréal en 1981 
à 215 cette année. 

Montréalais, bonne saison ! 

FÊTES DU CENTENAIRE 

La boucle est bouclée 
Au début des fêtes du cente­

naire de ce Livre du peuple 
qu'est LA PRESSE, nous vous 
avions promis une mosa ïque 
complète de l'activité montréa­
laise au cours des cent dernières 
années, par le biais de cahiers 
thématiques échelonnés sur les 
12 mois de célébrations. Nous 
avons donc, aujourd'hui, le plai­
sir de vous proposer le dernier 
volet, celui de la culture. 

Conçu avec l'habituelle colla­
boration des journalistes de LA 
PRESSE — et plus précisément 
ceux de la section Arts et cultu­
re—, ce cahier vient s'ajouter 
aux cinq précédents successive­
ment consacrés à l'économie, au 
sport, aux inventions, au trans­
port et â la vie montréalaise. 

La rétrospective promise ne se 
limite cependant pas à ces six 
cahiers thématiques : il faut en 

effet ajouter le cahier special 
« 100 ans d'actualités » publié le 
20 octobre dernier, à l'occasion 
du lancement de la centième an­
née de publication de LA PRES 
SE, ainsi que les pages quoti 
diennes qui se chiffreront par 
307 lorsque la dernière de la col­
lection sera publiée le 20 octobre 
prochain ( sans compter bien sûr 
l'index publié au même endroit 
au cours de la semaine suivan­
te). 

Une fois la centième année de 
publication terminée, LA PRES­
SE se tournera vers sa 101e et, 
partant, vers l'avenir. II en sera 
de même du tout dernier cahier 
spécial de cette année inoublia­
ble, consacré â la prospective à 
court et à moyen terme. Ne le 
ratez donc pas, le 20 octobre pro­
chain. 

GUY PINARD 
coordonnâtes 

LA PRESSE tient une collecte 
de sang à la Place des Arts 

Pour accompagner la photo de ce carrefour de la vie culturelle 
montréalaise qu'est la Place des Arts, nous vous proposons quel­
ques-uns des visages qui se sont le plus illustrés au fil des ans, soit 
ceux du chef d'orchestre Charles Du toit (1), de la cantatrice 
Maureen Forrester (2), du peintre Paul-Émile Borduas (3), de 
rame des variétés lyriques qu'était Lionel Daunais (4), du comé­
dien Gratien Gélinas (5), du chanteur Félix Leclerc (6), de la 
chorégraphe Ludmilla Chiriaeff (7) et de l'auteur Roger Lemelin 
(8). 

Le hasard fait parfois bien les 
choses. 

La Société canadienne de la 
Croix-Rouge, qui célèbre cette 
année ses 75 ans, a invité LA 
PRESSE, qui célèbre son cente­
naire, à tenir une collecte de 
sang. Comment refuser pareille 
occasion de rendre service ? 

Simultanément, la Société de 
la Place des Arts songeait, elle 
aussi, à tenir une collecte de 
sang Pourquoi alors, pensa-t-on, 
ne pas faire front commun ? 

Sitôt dit, sitôt fait. Ou presque. 

À LA PRESSE, l'équipe du 
centenaire préparait déjà le pré­
sent cahier « 100 ans de culture ». 
La publication de ce sixième ca­
hier thématique, offert dans le 
cadre de l'année du centenaire 
en hommage aux artisans de la 
cu l tu re québéco ise , nous es t 

alors apparue comme l'occasion 
rêvée d'inviter comédiens, chan­
t e u r s , m u s i c i e n s , é c r i v a i n s , ' 
peintres, sculpteurs, danseurs, 
mimes, employés de la Place 
des Arts et de sociétés associées, 
à venir offrir généreusement de 
leur sang. 

C'est donc aujourd'hui, à l'oc­
casion de la parution de ce ca­
hier • 100 ans de culture », que se 
tient la collecte i e sang de LA 
PRESSE dans le hall de la salle 
Wilfrid-Pelletier de la Place des 
Arts. Entre 10 h 30 et 20 h 30, les 
artistes de la scène s'arrêteront 
quelques instants pour réconfor­
ter les donneurs, voire offrir leur 
propre sang. 

Et pour meubler les quelques 
momen t s d ' a t t en t e , le public 
pourra, par la même occasion, 
jeter un coup d'oeil sur une expo­
sition de photos, d'illustrations 

et de textes qui retraceront, grâ­
ce aux archives de LA PRESSE, 
100 ans de culture montréalaise, 
québécoise et canadienne. CKAC 
sera également sur place afin 
d'assurer la couverture de l'évé­
nement en ondes. 

Votre présence sera pour nous 
le gage d'un succès retentissant 
et contribuera à nous aider à at­
teindre l'objectif de 500 unités de 
sang. 

Le comité de l'année du 

centenaire de LA PRESSE 
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Les arts de scène 

L'Orchestre Symphonique de 
Montréal vient de dépasser 

le cap de la cinquantaine. Com­
m e c e r t a i n e s p e r s o n n e s qu i 
avouent • commencer à vivre » à 
ce moment-là, l'OSM, à un demi-
siècle d 'âge, ne s'est j a m a i s si 
bien porté ! 

Fondé en 1931 sous le nom de 
Société des Concerts symphoni 
ques de M o n t r é a l , l ' o r c h e s t r e 
donna son premier concert le 11 
janvier 1935, à l 'auditorium de 
l'école Le Plateau, au coeur du 
p a r c L a f o n t a i n e . L ' o r c h e s t r e 
prit en 1953 le nom bilingue de 
Orchestre Symphonique de Mon­
t réa l Mont rea l S y m p h o n y Or­
ches t ra , r e t enan t l 'appel lat ion 
française a par t i r de 1979. 

La création, il y a 50 ans, de ce 
que tout le monde aujourd'hui 
appelle tout s implement « OSM » 
était née d'un désir de plusieurs 
M o n t r é a l a i s f r a n c o p h o n e s 
d ' a v o i r l eu r o r c h e s t r e b ien à 
eux, avec un répertoire faisant 
une large place aux chefs, solis­
tes et compositeurs d'ici. Cette 
initiative était en fait une réac­
tion contre la « politique anti-ca­
nadienne-française » de l 'orches­
t r e en p l a c e , le M o n t r e a l 
O r c h e s t r a , qui j o u a i t « d a n s 
l'Ouest ». au Her Majesty 's , rue 
Guy. I 

Créé en 1930, ce t o r c h e s t r e 
était dirigé pa r un Britannique. 
Douglas Clarke, qui favorisait la 
musique de son pays et, surtout, 
refusait l 'hospitalité aux compo­
siteurs, chefs et solistes québé­
cois. 

Les principaux fondateurs de 
l ' o r c h e s t r e « f r a n ç a i s », qui 
s ' é t a b l i t « d a n s l ' E s t », au 
Plateau, furent le mécène J e a n : 

C. Lallemand, aujourd'hui âgé 
de 86 ans et toujours actif, le cri­
t ique Henri Letondal et Mme 
Athanase David, épouse du Se­
crétaire de la province, lequel 
obtint une subvention de $3000 
pour lancer le nouvel orchest re . 

Les mêmes musiciens 
Le r é s e r v o i r de m u s i c i e n s 

étant limité à Montréal à l'épo­
que, un grand nombre de mem­
bres du Montreal Orchest ra fi­
rent également par t ie du nouvel 
orchestre, si bien qu'on peut dire 
que l'« orchestre ennemi » ( qui 
cessa ses activités en 1941 ) don­
na naissance, et à plus d 'un t i tre, 
à l'OSM î 

La politique à toutes fins utiles 
«nat ional is te» défendue pa r le | | 
nouvel orchestre fut il lustrée dès 
le p r e m i e r c o n c e r t . Rosario> 
Bourdon le dirigeait, les so l i s t e 
étaient le pianiste Léo-Pol MoT 
rin, le flûtiste Hervé Baillargeon' 
et le clarinett iste Joseph Delcel-
lier. et des oeuvres de Debussy 

et de C'alixa Lavallée ( l 'auteur 
de l 'hymne national canadien ) 
voisinaient avec celles de Bee­
t h o v e n , M e n d e l s s o h n , T c h a i ­
kovsky et Goldmark. 

L 'orches t re comprenai t alors 
67 musiciens parmi lesquels on 
relevait plus de 10 noms franco­
phones. 

Edmond Trudel. Eugene Char-
tier, J .-J . Gagnier et Wilfrid Pel­
l e t i e r d i r i g è r e n t les c o n c e r t s 
subséquents . Pelletier fut le pre­
mier directeur art is t ique de l'or­
chest re et conserva le poste jus­
qu'en 1940. 

L'« ère internationale » 
En 1940 commença l'« ère in­

ternat ionale » de l 'orchestre. La 
d i r ec t i on a r t i s t i q u e p a s s a au 
chef belge Désiré Defauw, qui 
jouissait d 'une solide réputation 
en Europe. Il dirigea ici jusqu 'en 
1952, tout en occupant un poste 
identique à l 'Orchestre Sympho­
nique de Chicago. 

Le public augmentai t , si bien 
que, d 'abord donnés un seul soir, 
les c o n c e r t s d u r e n t , dès 1944, 
ê t r e r e p r i s le l e n d e m a i n . Les 

g r a n d s sol is tes in te rna t ionaux 
commencèrent a pa ra î t r e avec 
l ' o rches t re : Rubinstein, Heifetz, 
F lags tad , Menuhin. Arrau, Pla-
t igorsky. De même. I» chefs les 
p lus p r e s t i g i e u x : B e e c h a m , 
M o n t e u x , M u n c h , S tokowsk i . 
Klemperer , Krips. Szell, Bruno 
Walter. Solti ( alors peu connu ) 
et Bernstein ( ators t rès jeune ) 
vinrent aussi le diriger. 

Après avo i r la i t ses débu t s 
n o r d - a m é r i c a i n s a l 'OSM en 
1955, le réputé chef russo-fran­
çais Igor Markevitch en devint 
le directeur art is t ique en 195h. 
C'est Markevitch qui transfor­
ma l 'orchestre en un ensemble 
v ra iment professionnel : en lui 
faisant relever ( et avec succès ) 
le défi que représente l'exécu­
tion du Sacre du printemps. de 
Stravinsky, et en obtenant poul­
ies musiciens un contrat annuel. 
Aujourd'hui, l 'orchestre compte 
94 musiciens sous contrat . Des 
s u r n u m é r a i r e s s 'a joutent lors 
que les oeuvres l 'exigent. 

C'est également avec Marke 
vitch que commença cet te «dé 
mocra t i s a t i on » qu 'on a t t r i bue 

au jou rd 'hu i a c e r t a i n s de ses 
successeurs : ii organisa des sé­
r ies supplémentaires de con 
certs, dont les soirees populaire^ 
au Forum. 

De Markevitch à Mehta 
Mais Markevi tch s'entendait 

mal avec la haute direction et il 
annula son retour en 19<>(). En 
1961, Zubin Mehta lui succéda et 
c'est sous son règne que l'OSM 
effectua sa premiere tournée en 
Europe. Une autre étape impor­
tante fut le passage du P la teau à 
la Place d r s Arts, en 19G3. D'une 
salle de 1300 siegrs. l 'orchestre 
passait a une de 3000 et, rapide­
ment, il n'eut aucune difficulté a 
la remplir . 

Avec Mehta. l'OSM commença 
à produire des operas : Tosca , 
Carmen , La Traviata . Aida , Ri 
goletto : il donna Faust et Otel 
lo dans le cadre de l'Expo 67. Le 
soin de la production d 'opéras 
fut ensuite assuré par l 'Opéra du 
Quét)ec p u i s p a r l ' O p é r a d e 
Montreal , ma is toujours avec 
l'OSM dans la fosse. 

Sollicite par des orchestres é 

t r a n t e r s . Mehta quitta l'OSM en 
1967 et lut remplacé par F r a n / 
Paul Decker, qui. pendant huit 
ans . impr ima à l'orchestre la 
d i s c i p l i n e qui lui m a n q u a i t . 
Mais, c'est connu, les orchestres 
— leur public autant que les mu­
siciens — se fatiguent d'un chef 
p e r m a n e n t . Le c o n t r a t de 
Decker ne fut pas renouvelé en 
197.") et on engagea a sa pla< e 
l'Espagnol Rafael Fruhbec k de 
Burgos. Son passage laissa peu 
d'impression et fui de très iour­
te durée. Peu heureux a Mont 
réal, Fruhbeck disparut avant 
l 'expiration de son contrat et le 
reste de la saison 1976-77 dut être 
confié a des chefs invités recru 
tés en hâte . 

L'un de ces chefs se nommait 
Charles Dutoit. Seuls quelques 
discophiles connaissaient son 
nom. Le jeune chef suisse créa 
une sensation lors de son concert 
de février 1977 et lut bientôt en­
gagé comme directeur artisti­
que. Sept ans plus tard, sa popu­
l a r i t é m o n t r é a l a i s e dépasse 
quasiment celle du ma i re Dra­
peau. 

L'OSM dans le monde 
P r e m i e r d i rec teur artistique 

francophone depuis 25 ans. Du 
toit entrepri t de faire de l'OSM 
une formation de calibre absolu­
ment international. De ses nom 
breuses réiis.sires a cet égard, sa 
plus grande aura été l'obtention 
pour l'orchestre d 'un c o n t r a t 
d 'enregis trement avec l'une des 
g r a n d e s m a r q u e s m o n d i a l e s . 
Decca-London. Le p r e m i e r 
disque, l ' intégrale de Daphnis et 
Chloé, de Ravel, remporta un 
succès inespéré et le s tandard 
fut maintenu a\ ec la douzaine de 
disques qui suivirent De nom 
breux prix i n t e rna t i onaux les 
couronnèrent et d'autres enre 
gistrements sont prévus pour les 
années a venir. 

Ces enregis t rements de l 'or 
chestre précédèrent en Europe 
la tournée que l 'orchestre > fai­
sait au pr intemps dernier. Tour­
née t r iomphale, le mot n'est pas 
trop fort. Le public européen fut 
à m ê m e de c o n s t a t e r q u e le 
disque n 'avait pas menti : l'OSM 
était à placer parmi les plus 
beaux du mond» 

* 
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Franz-Paul 
D e c k e r ( à gauche ) 
imprima à 
l'OSM la discipline 
qui lui manquait, 
tandis qu'avec 
Mehta ( en 
bas ). l'orchestre 
commença à 
produire des 
opéras. Dutoit 
( à droite ) a 
entrepris de 
faire de l 'OSM une 
formation de 
calibre absolument 
international. 
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L'OPÉRA AU QUÉBEC 

Une tradition 
deux fois 
centenaire 
L'opéra, le genre musical qui 

fait appel aux éléments les 
plus nombreux ( chanteurs-co­
médiens, orchestre, choeurs, dé­
cors et costumes, mise en scè­
ne ), existe depuis bientôt 100 
ans. Le premier «opéra», com­
me tel, Dafne. de Jacopo Péri, 
fut créé en 1597. 

Au Canada, une activité d'opé­
ra existe depuis très exactement 
200 ans, et c'est chez nous, plus 
précisément à Québec, qu'elle 
prit naissance. Le plus ancien 
document où il est question d'un 
spectacle d 'opéra présenté en 
notre pays est un article de la 
Gazette de Québec du 13 février 
1783 rendant compte d'une re­
présentation de The Padlock , 
opéra léger du compositeur bri­
tannique Charles Dibdin. qui fut 
ensui te donné à Montréal en 
1786. 

CLAUDE GINGRAS 

Le premier opéra composé au 
Canada — et vraisemblablement 
en Amérique — a également vu 
le jour chez nous. Il s'agit de Co­
las et Colinette. oeuvre légère 
de Joseph Quesnel, officier de 
marine né en France et établi au 
Canada en 1779. Colas et Colinet­
te fut créé à Montréal le 14 jan­
vier 1790, soit douze jours avant 
Cosi fan lutte, de Mozart î ( Le 
p r e m i e r opéra composé aux 
États-Unis dont l'histoire fait 
mention fut Tammanny, or The 
Indian Chief. de James Hewitt, 
créé à New York en 179-1. ) 

L'historien canadien Helmut 
Kallmann a dépouillé tous les 
journaux de l'époque et décou­
vert qu'en 1810 une centaine de 
représentations d'opéra avaient 
déjà été données au Canada. Dès 
1S46, Québec vit Le Devin du vil­
lage , de Jean-Jacques Rousseau 
( le célèbre philosophe était éga­
lement musicien ). 
Du Rossini à Montréal 

La p r é s e n t a t i o n chez nous 
d'ouvrages majeurs du répertoi­
re commença au milieu du siècle 
dernier Des productions locales 
permirent aux Montréalais de 
découvrir La Cenerentola , de 

Rossini, Fra Diavolo, d'Auber, 
La Sonoambllia, de Bellini, et 
L'Elisir d'à more , de Donizetti, 
dès 1841, soit quelques années 
seulement après leur création en 
Europe. Une production locale 
de D e r fliegendc Hollander 
( « Le Vaisseau fantôme » ), de 
Wagner , fut donnée en 1871. 
L'ouvrage était encore « contem­
porain ». ayant été créé en 1843. 

À la même époque, des compa­
gnies d 'opéra amér ica ines et 
même européennes commencè­
rent à nous visiter : ces tournées 
durèrent jusqu 'à la P r e m i è r e 
Guerre mondiale ( 1914-18). En 
1890 et 1892, deux séries de spec­
tacles Turent présentés par la 
troupe d 'Emma Albani, avec en 
vedette la légendaire cantatrice 
canadienne-française établie en 
Europe. Ces spectacles eurent 
lieu à l'Académie de Musique, 
salle de 2000 places qui s'élevait 
sur l'emplacement aujourd'hui 
occupé par le magasin Eaton. 
Albani chanta La Traviata , Lu-
cia di Lammermoor. Lohengrin 
et Les Huguenots . D ' a u t r e s 
compagnies itinérantes se pro­
duisirent à cette époque, au Her 
Majesty's, rue Guy ( théâtre au­
jourd'hui démoli ), et au Monu­
ment National, boulevard Saint-
Laurent ( qui existe encore ). On 
y applaudit des oeuvres presque 
oubliées aujourd'hui telles que 
Sigurd, de Reyer, La Juive , de 
Halévy , et L'Africaine , de 
Meyerbeer. 

La t roupe du Metropol i tan 
Opera de New York, ouvert en 
1883, vint à Montréal des 1899 
avec Carmen, mettant en ve­
dette Emma Calvé, et revint en 
1911 avec Aida dirigé par Tosca-
nini et chanté par Emmy Des-
tinn. Mascagni lui-même vint à 
Montréal avec sa compagnie, en 
1902, et dirigea quelques-uns de 
ses opéras, dont CavalJeria rusti-
cana. 
Une compagnie 
permanente 

La première tentative d'éta­
bl issement à Montréal d 'une 
compagnie permanente d'opéra 
fut, jus tement , la Compagnie 
d'Opéra de Montréal/Montréal 

Ci-dessus, la célèbre cantatrice canadienne-française, Emma Al­
bani. Dans l'autre photo, on aperçoit Claire Gagnier, Jean-Paul 

Jeannotte et Yoland Guérard dans une scène de l 'opéra Le reta­
ble de Maître Pierre. 

Opera Company, qui exista de 
1910 à 1913 et donna une moyen­
ne de cent représentations par 
année à Montréal, Québec. To­
ronto et d'autres villes, avec un 
orches t re , des choeurs et des 
chanteurs d'ici et des vedettes 
étrangères telles que Edmond 
Clément, Frances Aida et Car­
men Melis ( le futur professeur 
de Renata Tebaldi ). 

Le répertoire de la COM com­
prenait Aida , La Traviata , Tos-
c a . La Bohème, Madama But­
terfly, Fedora , L'Amico Frit/ , 
Carmen. Faust, Roméo et Ju­
liette , Manon , Werther , Cen-
drillon, La Navarraise, Thaïs, 
Hérodiade, Louise, Lakmé, et 
des o u v r a g e s plus o b s c u r s : 
L'Ancêtre ( Saint-Saens ). Zazà 
( Leoncavallo )... 

Un tel programme impression­
ne aujourd'hui, où Montréal ne 
voit par saison que quatre opé­
ras en 28 représentations. Mais il 
faut se souvenir qu'à l'époque le 
public n'était pas sollicité par la 
télévision et le disque et que. par 
a i l l e u r s , les mises en scène 
étaient rudimentaires et la pré­
paration, souvent hâtive. 

La COM fut dissoute ap rès 

trois saisons, en raison d'un défi­
cit de $65000. Des efforts pour la 
faire revivre restèrent sans len­
demain. Montréal revint donc à 
la formule des compagnies itiné­
r a n t e s . En 1914, la Quinlan 
English Opera Company présen­
ta ici les quatre opéras de la Té­
tralogie de Wagner. Mais les an­
nées s u b s é q u e n t e s fu ren t 
pauvres en théâtre lyrique. 

L'opérette 
De nouvelles tentatives d'éta­

b l i s semen t d 'une compagn ie 
lyrique furent faites une dizaine 
d'années plus tard, mais avec 
l'accent mis sur l'opérette. La 
Société canadienne d'Opérette 
exista de 1923 à 1934 et les Varié­
tés-Lyriques de Charles Goulet 
et Lionel Daunais prirent la relè­
ve et présentèrent 1084 repré­
sentations en 19 saisons ( 1936-
1955 ), et ce sans un sou de 
subvention. 

Mais l'opéra comme tel n'était 
pas mort chez nous. Les Festi­
vals de Montréal, qui existèrent 
de 1936 à 1965, donnèrent Pelléas 
et Mélisande, de Debussy, et 
Tristan und Isolde, de Wagner, 
et plusieurs opéras en plein air. 
À cette initiative s'ajouta dans 

les années 50, chaque printemps 
au Forum, la visite du Metropo­
litan et ses têtes d'affiche — le 
« Met » qui, dès 1940, avait initié 
notre public à l'opéra grâce aux 
radiodiffusions du samedi après-
midi ( qui existent encore ). 

La présentation d'opéras pen­
dant la saison d'hiver fut de nou­
veau assurée dès 1941 par l'Opé­
ra Gui ld , c r é é p a r P a u l i n e 
Donalda, chanteuse montréalai­
se qui avait fait carrière en Eu­
rope. Annuellement et jusqu'en 
1969, l'OG monta 33 productions, 
dont quelques premières cana­
diennes, avec des chanteurs lo­
caux et étrangers, un choeur et 
un o rches t re d ' ici . Para l lè le ­
ment existèrent l'Opéra Minute, 
qui donna quelques Menotti en 
p r e m i è r e c a n a d i e n n e , et le 
Grand Opéra de Montréal, dont 
l'existence fut de courte durée. 

À l'Opéra Quild succéda l'Opé­
ra du Québec, créé en 1971 par le 
ministère des Affaires culturel­
les du Québec, et tué quatre ans 
plus tard par un déficit de près 
de un million de dollars attribua-
ble à une mauvaise gestion. Le 
minis tère lançait en 1980 une 
nouvelle formule, l'actuel Opéra 

de Montréal, qui, bénéficiant 
d'un directeur artistique et d'un 
administrateur de premier plan, 
MM. J e a n - P a u l J e a n n o t t e et 
Jacques Langevin, offre quatre 
product ions ( 28 r e p r é s e n t a ­
tions ) par saison à un public tou­
jours plus nombreux et plus en­
thousiaste, de tous les âges et de 
tous les milieux. 
Nos chanteurs 

Il ne faudrait pas clgre cette 
rétrospective sans mentionner 
l'apport de nos ̂ chanteurs. En 
raison de l'existence sporadique 
d'une activité de théâtre lyrique 
chez nous, c'est surtout à l'étran­
ger que nos grandes voix d'opéra 
se sont produites, ^près Albani, 
déjà mentionnée, au moins sept 
chanteurs canadiens ont fait ( ou 
font encore ) une carrière inter­
nationale digne de ce nom : Ed­
ward Johnson ( qui devint par la 
suite directeur général du Me­
tropolitan ), Raoul Jobin, Leo­
pold Simoneau, Jon Viekers, Jo­
seph Rouleau, Louis Quilico et 
Teresa Stratas. Quant à la liste 
des chanteurs qui se produisent 
régulièrement, et avec succès, à 
l'échelle locale, provinciale ou 
nationale, elle serait intermina­
ble. 
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D*après SACHA D'après SACHA 
GUITRY GUITRY 
Les f e m m e s et l'amour 

MARGOT CAMPBELL 
JULIEN GENAY 
JEAN BROUSSEAU 
Mise en scène 
PHILIPPE GRENIER 

Dès le 4 octobre 

M Gpoc^uc 

Les femmes et I amour 

MARGOT CAMPBELL 
JULIEN GENAY 
JEAN BROUSSEAU , 

j Mise eruscène 
PHILIPPE GRENIER 

Dès le 4 octobre 

opoque 

1 3 7 3 - 3 2 6 2 

fhéâfre 
denise-pel leher 

O c t o b r e - N o v e m b r e - D é c e m b r e 

HAROLD ET MAUDE 
de Colin Higgins 

Mise en scène: Jean-Luc Bastien 
Avec: 
Janine Surto, Catherine Begin, 
Serge Oenoncourt, Edgar Fruitier... 

2 e Janvier-F evr ier-Mars 

LE TOURNIQUET 
de Victor Lanoux 

Mise en scène: 
Sébastien Dhavernas 
Avec 
Gaston Lepage et Benoit Girard 

3 e Mars-Avril-Mai 

L'OISEAU VERT 
d'après Carlo Gozzi 

Adaptation et mise en scène: 
Benno Besson 
Une production de 
La Comédie de Genève 
avec 14 comédiens sur scène. 

Direction artistique: Jean Luc Bastien 

* Une saison pour 

vous faire plaisir! 
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En cent ans d'enregistrement, toute la 
musique du monde, et pour tout le monde ! 
Bien qui' ivmontant à l'Anti­

quité, le rêve ck la conserva­
tion et de la reproduction du son, 
( Vstfà-dire l'enrogist rement so­
nore, ne devint réalité qu'il y a 
un siècle environ. 

Cl AUDE G I N G R A S 

Le • phonautographe » . inven­
t a par Léon Scott de Martinville 
en 1857. fixait une « image du 
son » , c'cst-ù-dire de> ondes so­
nores, grâce à un s t y l e t qui tra­
çait sur un cylindre l'ondulation 
produite par la pression acousti 
que. Avec le « phonautograpbe » 
( f o r m é de trois mots grecs, le 
nom voulait dire «qui s'écrit lui 
même » >. le son était f i xé . Mais 
il était impossible d e le reprodui­
re. C 'es t le Français Charles 
Gros et l ' A m é r i c a i n Thomas 
Alva Edison qui. vingt ans plus 
tard ( 1877 ) , en procédant tous 
deux — en même temps mais in­
dépendamment l'un de l'autre — 
à l'inverse de l 'enregistrement 
( théorie de là réversibilité h mi­
rent au point des appareils pou­
vant g é n é r e r des v ib r a t i ons 
acoustiques dans un cornet am­
plificateur. 

Le principe du phonographe 
était lancé. 

Cha r l e s C r o s u t i l i s a i t un 
disque. Edison conservait l'idée 

du cylindre. Mais c'est le disque, 
plus pratique, qui l'emporta. Re­
prenant l'idée de Charles Cros, 
l'inventeur allemand Emil Berli­
ner imposa le disque comme ins­
trument idéal d'enregistrement 
et de reproduction de la musi­
que. Avec son frère Joseph, il 
fonda en 1898 la Deutsche Gram-
mophon Geaelischaft ( l i t t . «So-
• été phonographique alleman­
de » ) qui, aujourd'hui encore, 
est l'une des maisons d'enregis-

i trement les plus prestigieuses au 
monde. Fait à noter, Emil Berli­
ner, qui voyagea beaucoup, ou­
vrit à Montréal une manufac­
ture de disque* et de « machines 
par lantes » qui c o m m e n ç a à 
fonctionner vers-1900. 

L e disque mesura i t a lors 7 
pouces de diamètre, était enre­
gistré sur une seule face, et con­
tenait tout au plus deux minutes 
de musique. 

D u « 7 8 » a u « 3 3 » 
Matériau utilisé pour sa fabri­

cation, procédé de gravure, vi­
tesse de rotation, diamètre et du­
rée de la musique enregistrée: 
les composantes du disque variè­
rent considérablement au cours 
des ans. Vers 1925, l'enregistre­
ment électrique remplaça l'en­
registrement qui jusque-là était 
mécanique . C 'es t avec le 78-

tours ( de 10 pouces mais plus 
.souvent de 12), contenant jus­
qu'à quatre minutes de musique 
par f a c e , que l ' indus t r ie du 
disque commença ù prendre vé­
ritablement son essor 

Mais quatre minutes, c'était le 
temps d'une chanson, et le 78-
tours se brisait à rien. L'inven 
tion du m i c r o s i l l o n ( ou 33-
tours) , incassable, et pouvant 
contenir jusqu'à &> minutes par 
face, marqua, en 1948, la plus 
grande révolution depuis l 'avè­
nement de l'enregistrement so­
nore et l'invention du disque, 50 
ans auparavant. Lu cinquième 
Symphonie de Beethoven, qui né­
cessitait autrefois quatre dis­
ques 78-tours,, c'est-à-dire huit 
faces, donc sept interruptions, 
tenait désormais sur une seule 
face. 

La stéréophonie, venue dix ans 
plus tard ( ) , permit d'amé­
liorer considérablement la quali­
té sonore : « de noir et blanc, la 
musique passe à la couleur » , a-t-
ou dit alors. Avec la stéréo appa­
rut la cartouche 8-pistes, dont la 
popularité est aujourd'hui en 
baisse. Le. véritable concurrent 
du disque suivit bientôt : c'est la 
cassette, commercialisée au dé­
but des années Ç0, et dont la qua­
lité technique et les chiffres de 

vente tendent de plus en plus à 
égaler ceux du disque. 

Le numérique 
Plus récemment, une autre ré­

volution s'opérait dans le monde 
de la «musique en conserve». 
C'est le procédé d'enregistre­
ment numérique (ou « d i g i t a l » , 
terme anglais utilisé mondiale­
ment ) . En numérique, l'enreris 
trement se fait par ordinateur — 
celui-ci traduit les vibrations so­
nores en une série de nombres 
correspondant à la courbe de ces 
vibrations, d'où le terme « numé­
r ique» — et la matière enregis 
trée est contenue dans un disque 
qui est lu par un rayon laser. Il 
n'y a plus de bras, plus de car­
touche, plus de pointe. Ce disque, 
c'est le « disque compact » . 

Comme à ses débuts, le disque 
est redevenu très petit {AVi pou­
ces de diamètre ) et enregistré 
sur une seule face, à la différen­
ce que cette unique face peut 
contenir jusqu'à une heure de 
musique ( l'équivalent de deux 
(aces de 33tours ) . De plus, il est 
exempt de tous les bruits parasi 
tes et problèmes de manipula­
tion communs aux 33 tours : 
bruits de surface et bruits de 
fond sont choses du passé, rayu 
res, poussière et marques de 
doigts n'affectent en rien le ré­
sultat sonore. 

Mais la grande révolution ap­

portée par le numérique, c'est le 

son lui-même, qui est beaucoup 
plus • présent » , beaucoup pins 

« d é c o u p é » , que dans fenre^is 
trement conventionnel (ou ana 

logique ) . Celte qualité j a m a i s 

atteinte encore dans le domaine 

de l 'enregistrement, comporte* 
cependant quelque chose d'un 
peu dur, d'un peu « artificiel » . 

Une precision : si le procédé 
numérique est utilisé de plus en 
plus couramment pour les dis­
ques 33-tours ordinaires et le-
cassettes, avec une clarification 
de l ' image sonore généralement 
sensible, seul le disque compai f. 
au rayon laser, rend la totale cli-
mension de l'enregistrement nu 
mérique. Le disque compact né­
cessite donc un lecteur special 
( pour l'instant, les moins Chers 
se vendent environ $500 ) , bnm 
chê sur Painplif icateur qu'on 
possède déjà. 

Une autre invention appelée à 
prendre beaucoup de place dans 
nos vies est la vidéo-cassette, qui 
apporte non seulement le son 
mais encore l ' image. Très utile 
pour l'opéra et le ballet, la vidéo 
cassette l'est beaucoup moins 
pour le concert et le récital, car 

la musique, autrement dit l'art 
des sons, «*st une chose que Ton 
entend et non une chose que l'on 
voit .. 

La musique pour tous 
Accueilli à ses debuts t o m m e 

un « d a n g e r pour la musique 

l 'enregistremrnt sonore s'est au 

contra i re r é v é l é un a u x i l i a i r e 

très précieux de propagation, de 
Vulgarisation <-t de documenta 

tion. 

Les innombrables interpréta 
lions enre^istrres d'une m ê m e 
oeuvre — cent fois là Symphonie 
fantastique, quarante l o i s Bigo 
letto — projettent sur elle un 
éclairage qui la renouvelle w i n s 
cesse. Et < e s ' par cette multipli­
cité d'interprétations que la mu 
sique vit A 'or s que le céneert 
tôt une Chose éphémère . \ enre 

gis trement e s t une chose qui 
reste et permet une retérence 
immédiate . 

B a c h . Mozart et Beethoven ne 
se d o u t a i e n t s a n s d o u t e p a s 
qu'un jour , n'importe ou dans le 
monde, et à n'importe quel mo­
ment, il serait possible d'enten 
dre, p a r la s imple manipulation 
de quelque^ « o b j e t s i n a n i m é s » , 
n'importe laquelle de felirs oeu­
vres dans tin choir, infini d'inter 
p r é l r . lions... 

C A L E N D R I E R 1 9 8 4 - 1 9 8 5 

LA LICORNE 
R E S T A U R A N T - B A R - T H Ê A T R E 

2075, bout Saint-Laurent - Res.: 843-4166 
direction artistique LA MANUFACTURE 

a partir du 14 septembre 

A U FIL DES 
É T O I L E S 
t ex te dw Pier re Guene t t * 
muiiqeje d 'André L i c e t t t 
d 'apre i une idee d ' É l u e 
Guevretnent et Mar i o 

mi»e en scone: Lou is Le veille 
a»ec J o h a n n * G a r n t a u , Élise 
G u e w e m o n t , R i cha rd 
L a l a n c t t t O , Benoit Paiement . 
Mario Rodr igue 
t o c o r t : Gilles R o c h o n 
COSUMM»: J o a n G a ( n o n 
é c l a i r é e J : P ierre L u c Menard 
product ion: S h o w b u Montreal 
L t é o 

du_29octobre 
au 3 novtrofce 

PRÊGENT et 
LECOMPTE 
POUR L 'AMOUR 
DE L A CHANSGN 
à partir du 9 novembre 

V A R I É T É S 
de Gilbert Turp 
• r i d a n t i i n : la Manufac tu ra 
avec, t i t r e autres, Danielle 
F ichaud. J e a n D e n t s Leduc et 
Daniel Simard 
misa on scène: Danie l S imard 

à partir du 9 janvier 
en alternance 

D I O G È N E 
do J e a n - R a y m o n d M arc o u : 
mise on t cono : Pierre Col l in 
a tec G u y L ' t c u y a r 

et 

C E N D R E S 
do Dav id Rudkm 
t raduct ion do Pau l La t re tHe 
misa an t cono : Pierre Co l lm 
avoc F rodor iqu t Coll in et 
T h o m a s Donohu t 

Mars • Avril 
u n e c r é a t i o n d o l a 
M a n u f a c t u r e 

Avril - Mai 
A p r e s « L a D é p r i m e » , le 
K l a x o n d a n s le d é s e r t 
p r é t o n t e u n e n o u v e l l e 
c r é a t i o n , m i s e e n scene d e 
J u l i o V i n c e n t , a v e c Den is 
B o u c h a r d e t R e m y G i r a r d 

à partir du 31 mai 

LES CÉLÉBRATIONS 
de Michel Garneau 
R e p r i s e d u g r a n d succo t 
d o C o t e 1 9 8 4 , d a n s u n e 
m i s o o n scene d e S u z a n n e 
G a r c o a u , a v o c M a r t h e 
M e r c u r e et J e a n 
A r c h a m b a u l t . 

Société de musique 
1 contemporaine 

lu Québec 
19* saison 1984-1985 

2 octobre 
L E n o n m b l e d o la S M C Q , direction S n r g o G a r a n t 

1 9 8 4 G ' L K R l A M Y • M A M 0 R U F U J l E D A - M I C H E L l O N G T I N 
MARDI PIERRE I R 0 C H U 

1 R novembre 
I w Mtchael Leucfce. guitare Eugène Huaaaik. violon 
'1964 t£naamb*e de la S M C O . direction Serge Garant 
: J f U0I J t * N P A P I N É A U C O U P U R E M I C H E L G E G W . S B R C G E N Ï 

W O l S M O R c l R A V N A L D A R S E N E A U l T SERGE ARCUftt 
S H P H f N C M A Ï M A N A L A N B E L L I 

6 
k 1 9 8 4 
J E U D I 

24 
1 9 8 6 
J E U D I 

28 
1 9 8 6 
J I U C I 

14 

décembre 
Le Trio de Montréal 
Liée Daouat t lù te . Robert M. Leroux, p e r c u a a i o n 
J O H N vVINlARZ J O H N A D A M S STEVf . R E X H - MYKE R O Y 

janvier 
L Enaemble de la S M C Q . d i rec t ion Serge Garant 

• W O L F G A N G RiHM Jekot Lenz, o p é r a d e c h a m b r e 
(en c o l l a b o r a t i o n a v e c le G o e t h e - I n s t i t u t ) 

février 
L'Enaemble de la S M C Q , d i rec t ion Serge Garant 
TOSHIRÔ MAVU2UMI T Ô R U T A K E M I Ï S U J Ô J Y U A S A -
V Ù J I T A K A H A S H I MAKI I ISHI I - Y0SHMSA TAIRA 
MAK0T0 SHJN0HARA 

mars 
Fuaafca Sondo s o p r a n o ; Carlos Alslna. p i a n o . 

1 9 3 5 Jean-Pierre Drouet p e r c u s s i o n . 
J E U D I Gttbext Amy. d i rec t ion et r e g i e d e s s o n s 

C A R L O S R 0 0 U E A l S i N A Hmtarland 
GILBERT A M Y Una saison e n en fe r 

11 avril 
Liée Moucher, piano; 

1 9 8 6 Jocelyne Fleury-Coutu. v o i x d ' a l t o 
J E U D I LEnaembte de la S M C Q , d n e c t i o n Serge Garant 

J E A N B A R R A O U f Sonate pour piano 
PIERRE B O U L E 7 L e martaaj sans maître 

T o u s l es c o n c e r t s o n t H e u à la 

Sal le Po l lack à 20 heu res 
Bi l le ts régu l ie rs 8 $ / É t u d i a n t s A â g e d o r 4 $ 

ABONNEMENT 7 CONCERTS 4QS (Étutferts & âge d'or 2QE; 
Remgnornenta et rooervoum S26-5H 7 (Kmc* au «andreO I0r>ei6h) 

Vivons un beau lundi 
ensemble 

> o .*>,' 

.1 

La Bonne Aventure, 20h00 

La Vie promise, 20h30 

Avis de recherche 
Cette semaine, Gaston L'Heureux et Aline Desjard'ms reçoivent Suzanne Lévesque. Réalisation: Jean Collard. 

Poivra at sal 
Hector et Marie-Rose célèbrent leur premier anniversaire de vie commune. Texte: Gilies Richer. Réalisation: Maurice Falardeau. 

L a Bonne Aventure 
Anne revit le cauchemar de l'incendie qui a ravagé une partie de sa maison. Texte: Lise Payette. Réalisation: Aimé Forget 

L a Vie promise 
Catherine est troublée par le comportement de son mari. Texte: Marcel Oubé. Réalisation: Céline Hallée. 

Télé-lundi: Kennedy 
En six épisodes, la biographie de ce personnage célèbre. Oans le rôle titre: Martin Sheen. 

La soirée se poursuit, à 22h00. avec le Téléjournal, présenté par Bernard Derome et le Point, en compagnie de 
Pierre Nadeau et de Simon Durivage. 

Iefêm%a 

La télévision de Radio-Canada 
Vous méritez ce qu'il y a de mieux 
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Les arts de scène 
Dieu 
voulait-il 
que les 
Québécois 
dansent ? 
Pendant longtemps, au Qué­

bec, danser c'était péché. 
Dans les années 50. la fondatri­
ce des Grands Ballets Cana­
diens . Mme Ludmilla Chi-
riaeff, était parfois nommée au 
prône du dimanche comme une 
pécheresse publique. La chro­
nique raconte même qu'une 
procédure d'excommunication 
avait été entamée contre elle... 

JEAN-PAUL BROUSSEAU 

Même si elle n'en fait pas 
une affaire de religion mais 
d ' identité collective, Simone 
Voyer ( 7 ) , écrivant en 1957, 
parle de garder la jeunesse des 
« mouvements 'rock 'n' roll\ 
Elvis P r e s t l e y , Hys t é r i e et 
Compagnie ». Barbeau ( 1 ), 
lui, déclare : « Bien inoffensi­
ves sont aujourd'hui devenues 
les anciennes coutumes et les 
vieilles danses. Comme elles se 
meurent, on no redoute plus 
leur empire. Mais on ne doit 
pas oublier que le conflit entre 
l'ordre révolu et le monde nou­
veau a été prolongé et rempli 
de rigueurs. L'ascétisme chré­
tien ne s'est jamais réconcilié 
avec les moeurs épicuriennes, 
le laisser-aller facile ou les di­
res gaulois, qui sont, chez nos 
ancêtres, l 'héritage direct du 
paganisme celte. » 

Est-ce à cause de cela que le 
développement de la danse a 
été re ta rdé? De toute façon, 
les interdits de l'Église ne sont 
pas d'hier. 

Selon Guy Thomas ( 3 ), à la 
suite du premier bal donné en 
Nouvelle France, en 1662, par 
le gouverneur du temps, sieur 
Chartier de Lotbinière, les jeu­
nes, l 'exemple venant de si 
h a u t , se m i r e n t à d a n s e r . 
« Plaise à Dieu de nous délivrer 
d'un tel fléau », lit-on dans les 
Relations des Jésuites. 

Par ailleurs, sur l'invitation 
des évêques, les prêtres refu­
saient la communion et l'abso­
lution aux r é c a l c i t r a n t s ou 
alors, dans les endroits où ils 
étaient sans pouvoir pour inter­
dire la danse ( Acadie et Port-
Roya l ) , le p e r m e t t a i e n t 
pourvu que ce soit les tilles 
avec les filles et les garçons 
avec les garçons — et seule­
ment entre le lever et le cou­
cher du soleil. 

L 'e thnologue J e a n Trudel 
( 4 ) note la même attitude de 
la part de Mgr Saint Vallier de 
Québec qui, en 1685, dans des 
« Avis donnés au Gouverneur et 
à la Gouvernante sur l'obliga­
tion où ils se trouvent de don­
ner le bon exemple au peuple » 
leur enjoint notamment de pro-, 
téger leur fille « en lui permet­
tant quelques danses honnêtes 
et modérées, mais avec des 
personnes de son propre sexe 
seulement, et en la présence de 
m a d a m e sa m è r e , de p e u r 
qu'on ne se licencie à des paro­
les et des chansons peu honnê­
tes, mais non en la présence 
des hommes et des garçons, ce 
mélange de sexe étant à pro­
prement parler ce qui cause les 
inconvénients et les désordres 
du bal et de la danse ». 

Dans son l ivres Courir la 
Chandeleur , Georges Arse-
nault mentionne le repas qui 
accompagnait généra lement 
cette soirée de divertissements 
( menu : râpure ou chiard ou 
fricot de poulet ou crêpes ) 
mais a joute : « L o r s q u e le 
maître de la maison le permet­
tait, on s'adonnait joyeusement 
à la danse. Cependant, certains 
prêtres s'opposaient à ce genre 
d'activité». Lune de ses infor­
m a t r i c e s , Mme Lucie Arse-
nault d'Abram Village, se rap­
pel le q u ' e l l e et son m a r i 
a v a i e n t r e fu sé , a u s s i t a r d 
qu'en 19:53 et parce que le Père 
Gallant s'opposait « officieuse­
ment » à la îlanse, de recevoir 
les amis de leurs fils les plus 
âgés chez eux, se contentant de 
servir le repas. 

Sur l'interdit dont les soirées 
dansantes é ta ient f rappées , 
Barbeau ( 1 ) recueille au dé­
but du XXe siècle le témoigna­
ge du violoneux Arsène ( Blai-
gner ) J a r r y , qui tena i t son 
métier de son père, appris à 
( Ville ) Saint-Laurent près de 
Montréal. Il lui a fallu aban­
donner le violon pour entrer au 
Tiers-Ordre. Après quatre ans, 
il demandait un « permis » de 
sept ans pour «faire danser» 
mais... « On ne peut pas vous le 
permettre, mais on ne peut pas 
vous en empêcher», de dire le 
religieux. «J 'a i joué pendant 
sept ans ( . . . ) . C'était pour ga­
gner ma vie. Le pèrç m'avait 
dit : « Quand vous pourrez vous 
dispenser du violon pour vivre, 
vous r e v i e n d r e z au T i e r s 
Ordre. » Ils l'ont fait poireauter 
trois ans. • Ils me défendaient 
d 'a l ler aux assemblements . 
Mais j ' y suis allé pare i l , douze 
fois par année. Je me mettais 
en avant pour qu'ils me voient. 
À la fin, ils m ' o n t r e ç u au 
Tiers-Ordre. J e n'ai jamais re­
fait danser depuis. » 

Une veillée d'autrefois, un des célèbres tableaux de Edmond J. Mass ico t te. 

« Jamais je n'ai connu nation aimant 
plus à danser que les Canadiens » 
L a danse au Canada il y a cent 

ans ?.. . Cela nous r amène 
loin en arrière. 

Les découvreurs européens, à 
leur g rand é tonnement d 'ai l­
leurs, ont reconnu dans ce que 
dansaient plusieurs tribus abori­
gènes dans la brousse du Nou­
veau Monde diverses danses mi­
mées déjà connues des gens de 
l'ancien monde. Ces voyages de 
connaissance se poursuivent aux 
XVIIIe et XIXe siècles, où la 
danse de folklore a parfois de la 
difficulté à établir si elle est 
française, anglaise, écossaise ou 
irlandaise. 

JEAN-PAUL 
BROUSSEAU 

Mais vers 1770, dans des Mé­
moires ( privés ) cités par Ma-
rius Barbeau ( 1 ), P. de Sales 
Laterr ière éc r i t : « J a m a i s je 
n'ai connu nation aimant plus à 
danser que les Canadiens. Ils ont 
encore les contre-danses françoi-
ses et les menuets, qu'ils entre­
mêlent de danses angloises. Les 
nuits, durant l 'hiver qui dure 
huit mois, se passent en fricots, 
soupers, diners et bals. Les da­
mes y j o u e n t b e a u c o u p aux 
cartes, avant et après les dan­
ses... » 

À cette époque, on dansait peu 
l'été, sinon aux baptêmes et aux 
noces, lesquelles duraient plu­
sieurs jours , relate encore le 
folkloriste. Mais au temps du 
carnaval, il y avait des soirées 
tous les jours, chez l'un ou chez 
l'autre, riche ou pauvre — où se 
prenait le fricot — sans parler 
du p'tit coup . « Quand la fête du­
rait toute la semaine, les jeunes 
gens se retiraient, le vendredi ; 
c'était jour de pénitence. Mais 
les vieux, eux, restaient. Ils ne 
mangeaient guère, pour obser­
ver le j e û n e , m a i s ils bu­
vaient... » 

Bon, bon... 
Autour du temps où parais­

saient les premières Presses, la 
danse, loin d'avoir monté au ni­
veau de l'art, se pratiquait donc 
dans les veillées et les rares mo­
ments de loisirs. 
Le samedi soir seulement 

E.-Z. Massicotte ( 6 ) parle no­
tamment de la vie des bûcherons 
autour de 1888. Astreints à se 
coucher à 9 heures du lundi au 
vendredi, la population des cam­
pes se laissait aller le samedi 
soir à l'éventail de « tournois de 
force, de trucs, de chansons, de 
danses et de contes ». 

P a r m i les d i v e r t i s s e m e n t s 
dont la tradition s'est transmise 
jusqu'à Massicotte se trouvait la 
a Danse du barbier», une panto­
mime à trois personnages : le 
barbier, le client et le violoneux 
« qui pourraient s'appeler le ra­
seur, le rasé et le râcleur ». Ac­
cessoires : « Un énorme rasoir 
de bois taillé à la hache et au 
couteau, un vase quelconque, cu­
vette, bassiri ou seau servant de 
plat à barbe, enfin, un balais 
( sic ) ou un 'blanchissoir' fai­
saient office de blaireau. » 

Massicotte décrit ainsi ce qui 
se passe : 

« Pendant que le client, ser-
viettte au cou, se tient immobile 
sur une chaise ou un banc et que 
le violoneux 'zigonne' conscien­
cieusement sa musique, le bar­
bier va, vient, virevolte sur un 
pied, sur l'autre, autour du rasé, 
imitant sans perdre un pas tous 
les mouvements d'un profession­
nel à l'oeuvre. Il ne faut pas s'ar­
rêter, c'est une condition formel­
le , ce qui s ign i f ie que pour 
réussir cette saynète agitée, il 
fau t un d a n s e u r agi le , doué 
d'une endurance remarquable. 

« L'opération terminée, le bar­
bier constate que son client est 
sans connaissance. Affolé, le ra­
seur prend le rasé par les bras et 
s'efforce de le planter debout. 
Pour sûr. il ne peut être frappé 
que d'une syncope. Mais non, 
l'inerte masse croule par terre. 

« Dansant toujours, le barbier 
réfléchit : son client est mort ; 
on l'accusera d'être la cause de 
son trépas ; donc il faut enseve­
lir le défunt et le faire disparaî­

tre. Mais l'être inamimé git par 
terre sur le dos, les bras écartés. 
Pour le rouler dans son linceuil. 
il faut lui rapprocher les bras du 
corps. Aussitôt pensé, aussitôt 
fait. Hélas ! ce geste a pour ré­
sultat de faire écarter les jam­
bes. Autre embarras ! Puis lors­
que le b a r b i e r r a m è n e les 
jambes l'une près de l'autre, les 
bras s'écartent en croix. Le bar­
bier est au désespoir. Finale­
ment, par un moyen qui varie, 
suivant que l'on joue devant les 
bûcherons où dans une veillée de 
famille et aussi, suivant l'inspi­
ration comique du pseudo bar­
bier, le rasé recouvre ses sens et 
la scène se termine par une gi­

gue double de vive allure. » 
Massicotte affirme avoir vu 

une farce du genre jouée en 1H7S 
par « des clowns canadiens-fran­
çais, au vélodrome de Sainte-Cu-
négonde, alors sis à l'angle des 
rues Williams et Napoléon ( au­
jourd'hui Sainte-Cunégonde et 
Charlevoix ) » et se demande 
sans pouvoir y répondre si c'est 
la farce d'alors qui a donné nais­
sance à la pantomime, ou le con­
traire. 

Dans ce même article. Massi­
cotte parle aussi de la danse mi­
mée « du blanc et du sauvage ». 
P o s s i b l e m e n t o r i g i n a i r e du 
temps de la Nouvelle France, 
l'auteur affirme qu'elle était en-

I : 
core en vogue en Gaspésie au dé­
but du s iècle , selon Salomon 
Samson, un violoneux de l'Anse 
au-Griffon. 

L'histoire qu'elle brodait était 
assez... courte : « Un Peau rouge 
et un Visage pâle se rencontrent 
inopinément. Duel. Le blanc pa­
raît succomber et l'Indien va le 
scalper, mais à ce moment le 
blanc renait, les ennemis devien­
nent amis et ils dansent... » 

Mais c'est peut-être trop sim­
ple, et Massicotte termine ainsi 
son récit de 1928: «Si quelque 
folkloriste a vu mieux et plus, 
nous l'invitons à nous rti faire 
part. » 

CM n e s a v e n t u r e p a s Si fom e n arrière s a n s être redevable a u x c h e r c h e u r s . le remercie M S y l v a i n 
C n r i s n n . d u C e n t r e d e d o c u m e n t a t i o n M a r r u s - B a r b e a u . r a f t a c h o a la t r o u p e f o l k l o r i q u e L e s S o r t i l e g e s 
d /uor r d é g a g e le m a t é r i e l uti le L a m a / e u r e p a r t i e d e c e s a r t i c l e s e s t b a s é e sur l es s o u r c e s s u i v a n t e s : 

• • • 
( i ) Marius Barbeau, Veillées du bon vieux temps, ed. G. Du-
charme, Montréal, J919. 
( 2 ) Georges Arsenault, Courir la Chandeleur, Ed. d'Acadfe, 
WH2. 

( 3 ) Guy Thomas ( des Feux-Follets ) , Histoire de la danse cana 
dienne ( résumé ) , probablement des notes de cours 
( 4 ) Jean Trudel, « La danse traditionnelle au Québec », revue 
Forces , no 32, 1975 ( 3e trimestre ). 
( 5 ) J ' a i tant dansé, vol. I, Centre de documentation Marius-Bar 
beau, 1979. Plus spécifiquement : Un peu d'histoire ... p. 1 et 2 , pai 
/sabelle Robidas. 
( 6 ) E.-Z. Massicotte, « Les danses mimées du Canada français ». 
Bulletin de recherche historique ( BRU ), vol. 34, 1928, ou encon 
du même, « Anciennes danses gaspesiennes ». BRU, vol. 36, 1930. 
( 7 ) Simone Voyer, « Danses de folklore ». Le Congrès de la re 
francisation, Québec, 21-24 juin 1957, ed. Ferland, Quebec. 1959. ( 'était en décembre 1%3. Quatre danseuses des Grands Ballets Canadiens répètent Pierrot de la 

/une que la troupe avait alors l'intention de jouer durant la période des fêtes. 

I 

u 
; 
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La vie est la scène, la scène est le 
spectacle, le spectacle est la vie... 

• Cnllectivumunt. la dans** M l devenue 
le yoq » de l'homm» québécois • 

Jonn Trudel (4) 

Les chorégraphes modernes 
comme Fefnand Kaull ou 

Brian Macdotiald nni eu des an 
cêtres le plus souvent anonymes. 
Mais eux aussi, encore au.jour 
d'hui, travaillent sur des figures 
depuis longtemps ancrées... 
dans les jambes OU les pieds, 
pour ainsi dire. 

. l l . A N - P A l l BROl SSKAL 

La forme sans doute lu pins 
vieille de la danse est la ronde : 
on se lient tout simplement par 
la main — et c'est la ronde ordi­
naire — mais si on romp la chai 
ne, voilà une ronde brisée ( 5 ) . 
La forme passe par les enfants 
et v retourne. 

La filiation est Inséparable des 
apppris français, anglais, écos 
sais, irlandais et américain, [sa 
belle Robidas ( 0 ) rétablit ainsi 
à partir du English Dancing 
Master, un recueil de John Play 
ford ( 1651 ) . 

• lia contredanse française 
vient du longway anglais dont 
elle serait l'équivalent phonéti 
que. mais G. Devrai cité par 
Trudel ( l ) mentionne l'étymolo-
gie latine de « Contra saltare». 
danser iun contre l'autre, el 
propose d'accommoder tout le 
monde en parlant de quadrille. 

• Le cotillon remonte au début 
du XVIIIe siècle et vient d'une 
chanson en vo^ue en 1705 tout en 
étant aussi un jupon le paysan­
ne ( forme : deux toupies, 
l'homme face a l'homme, la 
clame lace a la dame) mais re 
prend vie au milieu du XIXe s i c 
Cle en terme de» contredanse 
française ( deux ou quatre cou­
ples ) . la forme québécoise a 
quatre (impies en carré, et don­
ne naissance au « set carré »... 

• Quadril le/ la forme la plus 
répandue au Québec1; pot-pourri 
de contredanses françaises au­
tant que de quadrilles améri 
caiijs ou autres | Caledonia, Lan­
cer ). Si la ronde est une affaire 
d'enj-mis. le quadrille est une af­
faire de grandes personnes, il y 
a tellement de variantes qu'il n'y 
a pas deux quadrilles exacte-
ment pareils; à quatre . cinq ou 
six pallies — certaines changent 
cle nom d'une région à l'autre 
(la bastringue ici devenant la 
con(\ture ailleurs, par exem­
ple ). Si le quadrille a suffisam­
ment peu cle contradictions pour 
maintenir la forme intacte, il s e 
mêle aussi quelquefois au cotil­
lon, lui-même venu des anciens 
branles français, lesquels pou­
vaient être à deux, a quatre, à 
six. a huit, à sei/e— sans parler 
des branles ronds et des branles 
carrés. Ainsi, le cotillon-quadril­

le serait, selon Simone \ oyer 
( 7 ), un vestige de bran/es car­
rés . 

Pour la gigue, il y a autant 
d'icelles qu'il y a de gigùeurs : la 
formation d'un gigueur serait 
l'affaire d'une vie. les meilleurs 
étant capables d'exécuter leurs 
pas la .etc si immobile qu'on 
pourrait y faire tenir un verre 
d'eau ! 

De la veillée au spectacle 
Mais la danse devenue specta 

cle? Il y a rapprochement des 
individus et partage tout autant 
dans les danses des soirées d'an-
tan que dans le spectacle regar­
dé par le public dans une salle... 

Le peuple danse pour se diver­
tir ou simplement se dégourdir 
Mais à la cour de Fontainebleau 
OU de Versailles, selon .lean-Mi­
chel Guilcher cité par Trudel 
1 1 ), on considère h danse com­
me «une image Idéalisée de la 
relation de cour » visant a « met­
tre en vedette des couples isoles, 
se succédant suivant le rang que 
la naissance leur assigne ». 

Même si Trudel en fait une 
« dégénérescence » au plan de la 
danse française, il place le qua­
drille au rang de «danse natio­
nale de la civilisation tradition­
nelle québécoise », car la forme 

retrouve ici « a cause de l'isole­
ment sans doute, l'esprit de 50 
ciallsation qu'il avait perdu dans 
la mere patrie » 

Il poursuit : « Si la construc­
tion du quadrille français avait 
pour effet de permettre un spec­
tacle agréable pour l'observa­
teur mondain, en initiant en \«' 
dette chacun des couples dans un 
esprit de compétit ion esthétique, 
cette même construction aura de 
tout autres conséquences ici. On 
ne danse pas pour le simple di­
vertissement, mais pour un ni­
veau de communication que la 
vie quotidienne ne permet pas. » 

Alors, la chorégraphie, com­
me mise en SCèhe du mouvement 
autour d'une histoire, n'est peut 
être pas aussi récente qu'il ne 
parait. Mais l'autre terme de 
danse, la « sociale » , continue 
( disco ) — et se met en scene 
dans les concours. 

Le breakdancing — issu du 
ghetto de Harlem, rappelons-le 
— a l'air de vouloir chevaucher 
les deux mondes. Expression 
éclatée de la fureur de vivre. 
très physique, elle se laisse. . 
mettre en scene, comme lors du 
recent spectacle des Ballets Ja 22 
au Complexe Des jardins. 

La vie e s i la scene, la scene est 
le spectacle, le spectacle est la 
vie. 

Anik Bissonnette et Louis Robitaille, deux danseurs étoiles de la 
compagnie Eddy Toussaint 
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A la fin du 19e Siècle, l e s trou­
pes de théâtre étaient rares 

dans la région métropoli taine. 11 
y avait bleu, ça et là. quelques 
théâtres, mais l ' a c t i v i t é théâ­
trale é tai t surtout c o n c e n t r é e 
dans les c e r c l e s . S ' y r e g r o u ­
paient en général des gens qui 
s'intéressaient en amateurs à la 
dramaturgie . Ils exerçaient spo­
radiquement leurs talents soit au 
Cercle Saint Henri, en 1878. soit 
au Cercle Molière de 1X85 à 1892. 
Mais l'un de c e s a m a t e u r s » , 
avant rall ie le Cercle de la Gai 
de en 1898, allait Jouer un rôle 
preponderant dans l'histoire du 
théâtre canadien français, ter 
me en vomie à l ' époque. Son 
nom : F red B a r n 

Les arts de scène 

Fred Barry, le père du 
théâtre canadien-français 

WÈÊÈÊL 
RAYMOND 

7 B E R N A T C H E Z 

La salle du Cen le de la Garde 
était située a l 'intersection des 
rues L a u r i e r et Hu tch i son , à 
Montreal . Barry y fit ses débuts 
dans le rôle de Hon José. Cet 
homme remarquable se voua 
corps et ame au théâtre. Il de-
\ a i t f o r m e r , a v e c A l b e r t Du-
quesne. une longue association 
et donner naissance à la troupe 
Barry-Duquesne si populaire à 
la fin des années 20. 

Barry et Duquesne s'étaient 
d'abord fait la main avec le Fa­
mily, qu'ils avaient exploi té un 
certain t e m p s puis, en 1927. ils 
s'intéressent au Chanteclerc qui 
donne s u r t o u t dans le mélodra­
me Cette formule ne leur conve­
nant pas. ils prennent une déci­
sion déterminante en 1930 : le 
Chanteclerc changera sa voca­
tion. Le théâtre de la rue Saint-
Denis, au nord de Mont-Royal, 
se consacrera dorénavant à un 
reper to i re plus substantiel et. 
pour bien marquer la nouvelle 
orientation qui scia donnée à 
cette salle de 143 places, amena 
gée avec une mise de fonds de 
Sôooo seulement, ils lui donnent 
un nouveau nom : L e Stella. 

Pour lancer leur nouvel éta 
blissement. B a r n e t Duquesne 
optent pour une pièce de Somer 
set Maugham. La lettre, qu'ils 
présentent le 11 août 1930. Ce 
théâtre fonctionnera durant cinq 
ans, jusqu'à ce que des difficul­
t é s financières viennent à bout 
de la de t e rmina t i on des deux 
producteurs. Mais le travail ac­
compli durant cette période aura 
été marquant pour l'épanouisse­
ment de l'art dramatique chez 
nous. L e Stella devai t revivre 
plusieurs années plus tard sous 
un nouveau n o m . L e R i d e a u 
Vert , et Fred Barry devait pas­
ser a la légende c o m m e étant le 
« père du theatre eanadien-fran- i 
vais » . 

Barry et Duquesne devaient 
a v o i r un pendant ang lophone 
dans la personne d'une femme, 
Martha Allan, qui. en créant le 
Montreal Repertory Theatre en 
1930. devait exercer une influen­
ce marquante sur le développe­
ment de la dramaturgie anglaise 
H . vvueuee. Martha Allan n'en 
resta p a s ià. En créant, quelques 
années plus tard, une section 
français:» au Montreal Reperto­
ry Theatre, elle contribua à la 
formation d'un grand nombre de 
comédiens anglophones et fran­
cophones. Elle mil fin à ses acti­
vités lorsqu'un incendie rasa son 
petit théâtre de la rue Union en 
1952. 

C e jeu de photos nous fait voir quelques-unes des plus grandes personnalités du théâtre québécois. 
Ci-dessus, on peut apercevoir Grat ien Gélinas et Jean Duccppc dans une scène de Bousille cf /es 

/listes. À droi te , c'est Fred B a r n qui lève son verre dans la piece T / - coq . une autre oeuvre de 

Gélbias. La photo ci-contre nous montre M i m i q u e Mi l l e r , aussi à Taise dans une comédie Que dans 

une tragédie. Lutin, ci-dessous. Janine Sutto et Jcan-I .ouis R o u \ ont revétlî les costumes •!*) Use et 

V a l e r e , de l ' inoubliable A i are de M o l i è r e . Photothèque LA pRFSSE 

m 

Les Compagnons du 
père P a u l - E m i l e Legault 

Deux ans après la fermeture 
en catastrophe du Stella de Bar-
r\ et Duquesne. un pretn fran­
cophone, le père Pau l -Emi le Le­

gault, reprend le flambeau et 
tonde une troupe qui ne tarde 
pas a devenir une véritable pépi­
nière de c o m é d i e n s et comédien­
nes. 

Il y eut en fait deux vagues 

chez les Compagnons de saint 
Laurent. Ksthelle Mauf le t l e et 
P ie r re Dagenais firent partie d< 
la p remière . La deuxième était 
composée de Jean Gascon, ( îeor-
ges ( î roulx . Thérèse C 'adonn. . 

! Lionel Vi l leneuve. Jean CoutU, 
: Je.it.-Louis Roux et autres L e s 

Compagnons, après avoir er re 
de salle en salle, se dotèrent de 
leur propre théâtre en 1948, dans 
un temple anglican désaffecté 

I 
de la rue Sherbrooke, et ces­
saient leurs activités cinq ans 
plus tard. 

Mais la troupe du pere Legault 
avait donne naissance à» tbute 
une progéniture. , J 

Pie r r e Dagenais. qui y avait 
fait un court stage en 193$, son­
geait déjà a former son propre 
groupe. H en discutait fréquem­
ment avec Paul Dupuis et Fran­
cois Bertrand ; ils étaient sur le 
point de passer à l'action lorsque 
la guerre se déclara. DUpuii de 
vint correspondant de guerre et 
Bertrand se retrouva au Maroc 
P ie r r e Dagenais démettrait seul 

Montréal av& son revu, Puis. 
un beau jour de 1912, lasse d'at-
ten i r e . il se lan«. e seul dan* 
l ' aven tu re et fonde L ' É q u i p e , 
qui fera son premier lever de ri 
deau au Monument National le 
11 janvier 1043 avec la piece Alti 

tudeâ ZOO. ' 
Courage remarquable 

Dagenais n'a pas f ro id aux 
• eux. il n'a que 20 ans lorsqu'il 
s'embarque dans cette « a 1ère. 
Son but est d 'offr ir aux Montréa 
lais un theatre différent du bou­
l e v a r d qui est d i f fusé par la 
troupe de l 'Arcade , et un réper­
toire différent des Compagnons 
de saint Laurent. Dagenais va 
•ser, gagner d'abord et tout per­
dre Cela en cinq ans seulement. 

Fascines par son api lie. de 
jeunes comédiens et comédien 
r u s !c suivent Leurs noms : Ja­
nine Sutto. Nini Durand. .lean 
Lajeunesse, Jean P i e r r e M a s 

son, Robert Gadouas, Y v e t t e 
Brind'Amour ( qui va fonder le 
Thea t re du Rideau Vert en 1948 
avec M e r c e d e s P a l o m i n o et 
s'installer au Stella en I960), De­
nis DrOUin, Gilles et Denise Pel 
letter. Des pros suivent aussi : 
Fred Barry, dont nous parlions 
au début, et les soeurs Qiroux, 
Antoinette et Germaine. Aide de 
François Bertrand, rentré entre­
temps au pays. Dagenais propul­
s e L'Équipe sur l'avant-scenc et 
n'hésite pas a bousculer les Idées 
reçues. La majori té de ses pro­
ductions sont jouées au Monu­
ment National qu'il partage avec 
Gratien Gélinas, mais il fait par­
fois des excursions a l 'extérieur, 
dont l 'une qui nécess i t a une 
bonne dose d'aplomb : présenter 
Unis C l o s , de Jeun Paul Sartre, 
au Gésù, le sein acs sein des Jé­
suites dans le (Vn t re -v i l l e de 
Montreal . \ 

A la fin de 1!U8,YL'Équipe dis 
parait . Non seulement les trou 
p e s d'alors ne bénéficient pas de 
subventions, mais L'Equipe doit 
ve r se r 33 p. cent de se? revenus 
en taxes. Après avoir .donné SCj 
spectacles, P ie r re Dagenais doit 
rendre les armes et met t re un 
t e rme aux activités de>L'Équipe. 
A g é seulement de 25<ans, il a 
déjà accumulé une dette person 
nelle de sir»non. une petite fortu­
ne à r< poque. Il ne devait ja­
mais s'en remettre 

Mais ce que lui et ses predé 
tesseurs ont fait ne devait ja­
m a i s r é e l l e m e n t d i s p a r a i t r e . 
P a r m i les artisans qui .vaient 
oeuvré au sein de ces troupes, 
d'autres se sont levés et ont en­
gendré des troupes à letir tour. 
L e s B r l n d ' A m o u r G a s c o n , 
Houx. Pelletier, Groulx... Cer­
tains ont con t r ibue et cont r i ­
buent encore a former des jeu­
nes dans les conservatoires. Des 
j e u n e s qu i en ont r e g r o u p é 
d'autres et qui sortiront bientôt 
pour donner naissance à de nou­
vel les formations. La qhrrière 
de F red Bar ry a débuté dans un 
Cercle et, depuis, il s'tst tou­
jours trouvé quelqu 'un pour re­
ft rmer le cercle avant, pendant 
ou après sa rupture. 

Les Passions ont occupé une place de 
- " /#̂ **JlJr* k v 'r '* - ' '-it 'it "' • 

choix dans l'histoire du théâtre au Québec 
Un titre sur neuf colonnes. 

- L e d r a m e d e la P a s ­
sion » . et juste au-dessous une 
série de sous-titres qui se lisent 
c o m m e suit : « Une primeur of­
ferte au public montréalais par 
la troupe du Monument Natto 
nal — Emotions suprêmes par 
lesquelles passeront les specta­
teurs qui auront l ' a v a n t a g e 
d ' e n t e n d r e c e t t e g r a n d e et 
Sainte épopée — Origine de la 
representation a O b e r - A m m e r 
g a u . en B a v i è r e — G r a n d s 
spectacles pour une ame d i r e 
tienne » . Voilà de quoi mettre 
l'eau à la bouche et vous agu« 
cher son lecteur. 

MAR MAI DASSYLVA 

Ajoute / a cela deux photos de 
quatre colonnes reproduisant 
des scenes à g r a n d d é p l o i e ­
ment du spectacle et deux au 
très photos de deux colonnes 
montrant des \edet tes de la 
production en grand costume 
d apparat ( Edmond Daoust . 
interprète du rôle de Pi late , et 
M. Va i l auve r t . in te rprè te du 
rôle de l 'apôtre Jean ) . et vous 
pouvez facilement en déduire 
que L A P U ESSE du samedi 8 
mars 1902 ne lésine p a s sur P « 
pace quand il s 'agit d'encoura­
ger la religion et les artistes. 
Remarque / que cet te attention 
bien spéciale ne devai t pas nui 
re non plus au t i rage. 

En fai t , l ' i n t é rê t du docu­
ment est ailleurs. M ê m e s'il a 

été rédigé par un rédacteur 
anonyme, l 'art icle en question 
nous renseigne à la fois sur le 
journal isme et le théâtre que 
Ton p r a t i q u a i t au début du 
vingt ième siècle. 

L e journalisme, ma foi î doit 
beaucoup a ce que j 'appel lera is 
la sensiblerie de l 'époque. En 
guise d'entrée en mat ière , par 

tuple, notre rédacteur évo­
que « le grand drame de la Pas­
sion , le plus grand de tous les 
( l iâmes , aux emotions suprê­
mes » . Mais ce sera surtout. 
Après un court historique de la 
P a s s i o n d O b e r A m m e r g a u 
qu'il s'attendrira >ur - le déli 
deux p a y s a g e • de la pet i te 
ville bavaroise 

« On ne saurait dire ce que 
l'asped de la nature ajoute de 
vér i té , de charme, aux diver­
s e s scènes évangél iques . Ces 
riantes collines couronnées de 
b o i s , c e s monts majes tueux, 
tout prend un langage et l'asso-
cie le plus heureusement du 
monde aux émotions du specta­
teur. Il n'est pas jusqu'au d e l 
lui-même qui ne joue parfois 
son rô le en ces é m o u v a n t e s 
journées. Quelquefois, pendant 
l 'entrée à Jerusalem, la foule 
humaine, avec lea cos tumes 
éclatants, bariolés, est inondée 
de chauds et radieux rayons de 
so le i l ; pendan t le c r u c i f i e 
ment, de sombres nuages jet-
U ut parfois sur le théâtre com­
me des voiles de deuil, et le 
tonnerre accompagne les paro­

les du Sauveur expirant. En de 
semblables moments , il n'est 
pas beso in de p o s s é d e r une 
imagination d'artiste pour se 
croire transporté en pleine réa­
li té. » 

Et après de rapides considé­
rations sur la s i g n i f i c a t i o n 
théologique du spectacle, notre 
j o u r n a l i s t e — p a r acquis de 
conscience ou plus prosaïque­
ment pour ét i rer sa cop ie? — 
donne la liste de t o u s les ta 
bleaux de la Passion d'Ober-
Amn.c rgau . ce qui est totale­
ment inutile puisqu'un peu plus 
loin il précise que pour des rai­
s o n s d 'espace et de temps, la 
troupe du Monument National 
n'en présentera qu'une version 
ab régée en cinq actes et sept 
tableaux. 

A cet article de presentation 
— on voit que m ê m e au début 
du siècle L A PRESSE essayait 
de respecter un juste équilibre 
entre l ' information brute et le 
c o m m e n t a i r e — s u c c é d e r a 
trois jours plus tard soit dans 
1 edition du mardi 11 mars, un 
second article dans lequel le 
m ê m e rédacteur, toujours ano­
nyme, proposera son apprécia 
' i o n de la representation à la 
quelle il a assiste au cours du 
w e e k e n d , l 'ne representation 
qual i f iée di t r iomphale dans 
un premier mnp.s. mais qui ne 
devait pas être sans défaut-
l'on sait lire entre les lignes, 
l 'auteur de l 'ar t icle ayani pris 
soin de bien enrober les criti­

ques que iui inspire le spectd-
cle. 

Au sujet de Julien Daoust, un 
comédien bien connu et fort po­
pulaire en ces années 1900, il 
écrira: « M . Julien Daoust re 
présentait Jésus, la gî indè fi­
gure du drame Sa taille assez 
a v a n t a g e u s e , son é l é g a n t e 
prestance, sa physionomie se­
reine, ses traits empreints de 
douceur et de bonté, tout son 
extérieur concourait à bien le 
faire entrer dans le rôle du 
Maî t re . 

« C a l m e , digne et sympathi­
que, sa voix manque peut-être 
un peu de nerf. En effe t , cette 
bonté qui était l 'essence m ê m e 
de.it 1 ne devait pourtant pas 
être dépourvue d 'énergie . On 
voudrait entendre des accents 
plus vibrants et plus viri ls sor­
tir de la bouche du Christ. 

« D'ai l leurs l ' immense salle 
du Monument National ne per­
met pas aux auditeurs les plus 
éloignés de la scene de saisir 
distinctement toutes les pan» 
les pronom 1 e* par les ;n i n , . -
sur un ton trop b a s M . Daoust 
Semble pécher quelque peu en 
voulant trop Incarner en lui 
m ê m e la pacifique clément 
du Sauveur. » 

Chez M a d a m e E m m a Bou 
selli, l ' interprète du rôle de la 
Vierge, qui a remplacé au pied 
levé une autre comedienne, il 
notera aussi un manque de fer 
mete dans le dessin du person­
nage et dans l'ékk ution. 

D e t ou t e e v i d e n c e , n o t r e 
j o u r n a l i s t e a i m e les pres ta­
tion»» bien cernées et surtout 
prestement envoyées . D'où son 
•mballerrent pour le comédien 

Meussot qui « a fait un Judas 
. . . a d m i r a b l e . . . c o m m e ac­
t e u r » , qui i S'est mis avec en­
train dans la peau de son per­
sonnage » et qui c a vécu son 
rôle tout d'une piece 

Et, petit détail qui nous ren­
seigne sans le vouloir sur les 
préférences «lu public de l'épo­
que et qUl en m ê m e temps tour 
nil un Indice sur la vogue dont 
jouissait le mélo à ce moment 
là ( une \ o g u c qui se survivra à 
e l l e - m ê m e j u s q u e dan»- nos 
feuilletons télévisés et dont on 
aura un é c h a n t i l l o n absolu­
ment parfait à l 'occasion de la 
reprise d'Aurore l'enfant mar­
tyre c e t a u t o m n e au 
Quat'Sous ) : « De l 'aveu géné­
ral, c'est Judas qui a remporte 
hier, le plus grand succès de 
toute la troupe du Monument. 
Il a joue la scene du déSOSpOtr 
avec un réal isme tout frémis­
sant. Il apparaît seul dans un 

. bois Les décors sont splendi 
des. Lue den; obst urité eu\ e 
loppe tout ( r qui se présente a 
nos yeux sur la scène. Mais 
voilà que la nature H Je m ê m e 
s'apprête a engloutir le traître 
L e vent s ' é K v e . il gémi t , il 

p l e u r e . L e u H narre fronde 
dans le lointain Fou di pour et 
de désespoi r . Judas s ' éc r i e . 
ou fuir pour cachet ma honte ' 

L'obscurité d'une forêt n'est 
pas assez noire, l e s trous des 
rochers ne sont pas aisez pro­
fonds pour me cacher! ( ) ter 
re ! englout is tnoi ! . . . ô mon 
maître! ( ) le plus parfait de 
tous les hommes, j e tOUS al 
vendu, je vous ai train par un 
cruel baiser. Je vous ai livré 
aux outrages et a une mort 
ignominieuse ! El il a toujours 
été si bon pour moi ! » 

Suivent deux autres paragra 
phes trempés dans la moire en 
cre. Et qui, selon toute vrai­
semblance, ont tari la v e r e et 
l ' inspiration de notre critique 
anonyme, son article preiant 
tout à coup fin avec de plu 
félicitations aux autres m-m 
bres de la distr ibution ainsi 
qu'au m e t t e u r en s c e n e du 
spectacle, Julien Daoust, <t a 
i adaptateur du texte, l 'avfcat 
Germain Beaulieu. 

Dans sefl A50 ans de théâtre 
a i i Canada français ( L e ( c i 
cle du L i v r e de l ' rance, U5H), 
Jean Béraud dit de cette r a s 
s/on qu'elle connut qaatrg se­
maines de representation^ au 
Monument National et q t 'c l le 
tut reprise maintes fo i s pir la 
suite. 

Les Passions ont occup* une 
place de choix dans n m i o i - " 
du théâtre au Québec, pans 
l'histoire et dans l'élaboration 
d'un theatre l'ait ici par e| poul­
i es gens d' ici . Ce pourrai ê t re 
un sujet en or pour un étudiant 
e n mal de thèse. 

p 
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La naissance officielle du 
théâtre d'été remonte à 1956 
La n a i s s a n c e o f f i c i e l l e du 

théâtre d'été tel qu'on le con­
naît aujourd'hui remonte à 1956 
et Paul Hébert en aurait été le 
père-fondateur avec une produc­
tion de la M é g è r e apprivoisée au 
Chanteclen de Sainte Adèle . Au 
vrai , l 'année 1956 est quelque 
peu a r b i t r a i r e pu i sque , b ien 
avan t qu 'on ne d e m a n d e aux 
a m a t e u r s de t h é â t r e d ' a l l e r 
8'épiVjBrder dans la nature aux 
q u a t r e co ins du Q u é b e c , 1rs 
Compagnons de Saint -Laurent 
du défunt Père Lej4a1 . l t avaient 
pris l'habitude de sillonner la 
province en tous sens pendant la 
période estivale, question de se 
détendre tout en apportant la 
bonne nouvelle 

M A R T I A L 
D A S S Y L V A 

L'un de mes premiers souve­
nirs de théâtre me vient d'une 
representation de No t r e Petite 
Villi de Thorton Wi lder donnée 
en 1 Î K " Ï 2 dans mon patelin natal, 
avec Hélène et Hubert Loisel le 
dans la distribution. Dieu qu'en 
était alors loin des pleurnichâmes 
de Coeur de maman proposé par 
Henri Diytflun et sa troupe. îrai-
c h e m e n t débarqués du pe t i t 
train de Charlevoix ( qui n'avait 
rien du tortillard de l 'été der 
nier ) et jouant dans un ensem­
ble de salon gracieusement prêté 
par le gérant de la succursale lo­
cale de la compagnie L é g a r é ! 

Mais si Ton se réfère à la for 
mule empruntée au « summer 
stock » américain. c est bien en 
1 9 5 6 que l'aventure commence . 
Dans le cas de Paul Hébert et du 
Chanteclerc. celle-ci fut de cour­
te durée, le relais étant pris par 
.Jacques Lantfuirand que I on re 
trouve, ù la fin des années cin­
quante, au Centre d'art de Pe rce 
pour y créer sa piece Les (Grands 
Départs . ainsi que par l ' K ^ r é g o -
re qui. en 1 9 6 2 . se produit à 
.Sainte-Marguerite dans l bu roi 
et deux pieces de Ionesco. Une 
expérience qui ne (levai! pas être 
très réussie, car l 'année suivan­
te Georges Groulx et Guy P r o 
vost prenaient la re levé, avec un 
répertoire beaucoup plus léger. 

A la m ê m e époque, en I960, 
Marjolaine Hébert et quelques 
mordus et amis lancent ce fa­
meux T h e a t r e de M a r j o l a i n e , 
qui avec celui de la Keniere de 
Georges Delisle à l 'Ain ienne-Lo 
rette. est le plus ancien théâtre 
d ' e t e toujours en a c t i v i t é au 
Québec. P r é c i s o n s ici que la 
grange des debuts n'avait abso­
lument pas l 'allure coquette et 
les c o m m o d i t é s de la grange» 
d'aujourd'hui et qu'il n'était pas 
rare â l 'époque qu'on soit obl igé 
de suspendre momentanément 
la r eprésen ta t ion les soirs de 
mauvais temps à cause du bruit 
de la pluie sur le toit de tôle. Les 
oeu\ res à l 'affiche étaient celles 
d'auteurs e i r ange r s ( U s t i n o v . 
Peydeau, Cocteau et Coward ) et 
il faudra quelques saisons avant 
que Marjolaine et son équipe ne 
d é c o u v r e n t la f o r m u l e de la 
c o m é d i e m u s i c a l e « m a d e in 
Québec » , qui fera sinon la fortu 

ne matériel le du moins la répu­
tation de la maison. 

Mi l neuf cent soixante deux 
voit la création par Jean Ducep-
pe du Theatre des Prairies dans 
la banlieue de Joliette ( l 'édifice 
s'est écroulé sous le poids de la 
neige le printemps dernier, et il 
est toujours question de le rebâ­
tir ) et en 1963 le Thea t re du Nou­
veau Monde tâte du théâtre d 'été 
au Centre d'art de Kepentigny. 
une bâtisse d'architecture auda­
cieuse, mais qui sera emportée 
par une tornade deux étés plus 
tard. Dans l'intervalle*, le T N M 
avait ou le temps de passer la 
main â Paul Buissonneau et au 
Théât re de Quat Sous. 

En 1 9 6 7 , le b a t e a u t h e a t r e 
l 'Escale, a d m i n i s t r e pa r un 
groupe ue personnes dir igé par 
Gratien Gélinas, prend la mer . 
Une mer agi tée, est il besoin de 
préciser. Le bateau ne navigue 
ra vraiment sur le fleuve que 
pendant une saison. Il reviendra 
a quai d'une façon permanente, 
dans un premier temps à Mont 
real, puis a Hull, d'où la famil le 
Handheld le fera remorquer de­
vant son auberge à Saint Marc-
sur le Richelieu en 1 9 7 1 . pour en 
faire l'un des théâtres d'été les 
plus dynamiques du Québec, en 
particulier au niveau de la créa 
tion.de textes originaux. 

C'est également en 1 9 6 7 que 
Georges Carrère installe à Trois-
Uivieres son Théâ t re des Prai 
ries. Deux ans auparavant Henri 
Norbert avait fait de même à 
Sun Val ley. 

Dans la foulée de l'Exposition 
universelle de Montreal , et dans 
celle également de la creation de 

d i v e r s p r o g r a m m e s d ' e m p l o i 
pour les étudiants sortis ou non 
des conse rva to i res , de N i c o l e 
Nationale de Théâtre et des ( )p 
t ions-Théâtre des cégeps, on as 
siste au tournant des années 1 9 7 0 

à une multiplication des théâtres 
d'été. D'une vingtaine qu'ils pou­
vaient être tout au plus, ils pas 
sent, au milieu de la décennie, à 
une trentaine et, en 1 9 8 0 . cm en 
comptera une cinquantaine. En 
1 9 8 3 , il y en aura plus de soixan­
te dix. Mais l 'été suivant, on as 
sistera à une diminution scie ible 
de leur nombre, le marché qué­
bécois du spectacle n'étant pas 
en mesure d'absorber une offre 
aussi peu en rapport avec la de­
mande véri table . 

Il serait trop long de passer en 
revue chacun des nouveaux arri 
vanls dans le théâtre d'ete de­
puis 1 9 7 0 . L ' ini t iat ive la plus in­
téressante me semble être ce 
Théâtre du Bois de Coulonge. 
mis sur pied par Jean Mar ie Le 
mieux et Rachel Lor t ie en 1 9 7 7 , 

et qui, après quelques tâtonne­
ments, parait avoir trouvé son 
assiette, soit un juste équilibre 
entre le boulevard et le théâtre-
plus é toffé . 

Dans le lot des « pMils der­
niers » , j e retiendrai plus parti­
culièrement : le Théâ t re de la 
C h e v r e r i e de Saint For tuna t , 
pour son aménagement et parce 
qu'il a permis à Marie Thérèse 
Quinton d'apprendre son metier 
d'auteure comique ; le Théât re 
les Ancêtres de Saint-Germain 
de Grantham, qui a fait relâche 
cet é té . mais qui reviendra sans 
doute à la surface, ne serait ce 
que pour fournir à Georges Dor 
une autre occasion d ' exercer une 
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Marjolaine Hébert et son théâtre d'été 

autre facette de son talent ; la 
R e l e v é a Michaud. pour la fer­
veur q u i ! a montrée à l'endroit 
de l 'oeuvre de Jean Barbeau : le 
Théâ t re Beaunmni Saint-Michel, 
le Théât re de Mar iev i l l e . etc . 
etc. 

P le ine d'aleas et d 'embùchrs 
sur le plan financier, cette explo 
sion du théâtre d'été aura cepen­
dant été bénéfique aux corne 
d i e n s d ' i c i â qui e l l e a u r a 
épargné le chômage, mais sur­
tout aux auteurs québécois à qui 

on aura ( enfin ) eu recours pour 
trousser et retrousser des comé­
dies : au moins la moitié des 
œu\ res insc rites au p r o g r a m m e 
(1rs théâtres d'été ces dernières 
saisons étaient ou des creations 
ou des reprises de textes fabri­
ques au Québec. II y a trente 
ans. « nos » auteurs comiques 

s'appelaient Canolle, Roussin, de 
L é t r a z . Sauvajon et C o w a r d : 

aujourd'hui ils s'appellent Bar­
beau, Bourget , Quinton et Bro-
chu. 
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De Presley à Jackson, les 
superstars ne meurent j amais 
De tout temps, le meilleur vé­

hicule de la chanson popu 
laire a été sans contredit la ve­
det te , la supe r s t a r . E t ce 
phénomème s'est accentué avec 
la croissance des médias. Elvis 
Presley a été révélé par la téle 
vision naissante au milieu des 
années 50. tout comme Michael 
Jackson a été révélé par le fa­
meux video-clip. 

J F A N BEAUNOYER 

Chaque pays compte ses ve­
dettes. Les héros de la chanson 
sont innombrables, mais les su 
perstars — ceux qui ont marque 
leur génération — ont été beau­
coup plus rares 

Les superstars sont connues 
dans le monde entier et peuvent 
tout aussi bien occuper la pre­
mière page du Times que du 
Paris-Match ou du Life Magazi­
ne. On les connait jusque dans 
l'intimité, on les imite, on les 
adore et. même quand on les dé­
teste, elles occupent une plaie 
dans nos vies 

Il faut remonter loin dans le 
temps pour retracer les Miper-
M a r s du cinéma. Mae West, Gar-
bo. Gable. Munroe ont été les su­
perstars d 'une autre époque, 
mais la chanson, avec les moy­
ens qu'on lui connait aujour­
d'hui, n'a pas une aussi longue 
histoire. 
Frank Sinatra 

Al Jolson a été la première ve 
dette de la chanson moderne au 
début du siècle, mais ce n'était 
pas une superstar ( on parle évi­
demment du magnétisme sur les 
foules ). Bing Crosby a été un 
champion vendeur de disques 
mais pas une superstar non plus. 
À cette époque, c'est Frank Sina­

tra qui correspond à l ' image 
qu'on peut se faire aujourd'hui 
d'une véritable star. 

Il fut le premier à provoquer 
l'hystérie des foules dans les an­
nées quarante. Soliste de l'or­
chestre de J immy Dorsey à ses 
débuts, il est de\enu rapidement 
une idole. Son style, ses maniè­
res sur scène ont été copiés par 
de nombreux « crooners » par la 
suite. Après un déclin dans les 
a n n é e s 50. il est revenu plus fort 
que jamais par la suite, prenant 
bien soin de s'entourer du m>the 
nécessaire à toute superstar . 
C'est d'ailleurs une caractéristi­
que de toutes les idoles qui sui­
vront : l'isolement, l'éloigné-
ment et la création du mythe par 
les médias. 

Celui qui allait succéder à 
Frank Sinatra dix ans plus tard 
deviendra rapidement le roi du 
rock'n'roll. 11 allait déclencher 
une révolution comme jamais la 
musique n'en avait connue jus­
que là. 
Le grand Elvis 

Elvis Presley, conducteur de 
camion à la petite semaine, em­
prunta dans un premier temps la 
musique et, surtout, le rythme 
des Noirs du Sud des États-Unis 
qu'il intégra à la musique « coun­
try ». 

Les résultats ont ébranlé les 
base.s mêmes de la société amé­
ricaine. Presley fut interdit dans 
plusieurs États américains et 
c'est Ed Sullivan — qui disposait 
du plus grand show de variétés 
de l'époque —- qui mit tin à cette 
campagne anti-Presley en décla­
rant à son émission que « Pres­
ley était un jeune homme dé­
cent, agréable et poli ». 

Quelques années plus tard. 

l'armée américaine allait remet­
tre Presley dans le droit chemin. 
Le jeune homme aux déhanche­
ments suggestifs, survolté sur 
scène, allait adopter le style 
rocker de salon et tourner des 
films musicaux mièvres et inof­
fensifs. 

C'est en 1970. alors qu'il reve­
nait sur scène, qu'on a bâti toute 
une légende autour de son nom. 
Fait à remarquer, les superstars 
le sont pour la vie. Une espèce de 
contrat avec l 'éternité. C'est 
connu, les superstars ne meu­
rent jamais . 

Les fameux Beatle 
En 1961. ils sont au nombre de 

quatre : les Fab Four, les Bea­
tles. Ils ne sont plus américains, 
ils sont anglais. Au début, on 
croit à la manipulation des ex­
perts en market ing. I wanna 
hold your hand et des trucs com­
me She Joies you laissent croire 
à une vague passagère. Mais les 
Beatles évoluent à une vitesse 
inouïe et. pour la première fois, 
le phénomène dépasse l'expres­
sion musicale : c'est un art de 
s'habiller, de se coiffer et même 
de vivre que proposent les Bea­
tles avec John Lennon en téte. 

Ce sont les Beatles qui ouvrent 
les yeux d'une nouvelle généra­
tion sur l'Orient. Le FJower Po­
wer , le phénomène de la drogue, 
la musique psychédélique qui en­
gendra le pop art et une nouvelle 
expression artistique auront été 
amenés par les Beatles. L'album 
Sergent Pepper a déclenché une 
révolution musicale encore ma­
nifeste aujourd'hui. Abey Road 
représente le dernier grand mo­
ment des Beatles, mais Lennon 
est demeuré une superstar par 
la suite. Ses bed in suivies par le 

monde entier ont fait époque. Au 
plus fort de la guerre du Viet­
nam, Lennon luttait pour la paix. 

Pendant ce temps, un autre 
Beatle, Paul McCarthney, pour­
suivait sa carrière avec un nou­
veau groupe, Wings, et profitait 
d'une carrière populaire, évitant 
d'insister sur les messages poli­
tiques. Ce qui lui fut financière­
ment fort profitable. 

Des Rolling Stones 
à Michael Jackson 

Les Beatles avaient marqué 
une génération mais, parallèle­
ment, les Rolling Stones accapa 
raient le marché avec une musi­
que blues, délinquante et parfois 
satanique. Mike J agge r s'impo­
sai t presque au tan t que les 
quatre Beatles. C'était lui aussi 
une superstar qui allait rejoin­
dre une très grande partie de la 
population dans sa sensualité, sa 
violence et sa rage. 

Mais les stars vieillissaient. Le 
Vietnam ne permettait plus les 
Beatles, les Rolling Stones, Bob 
D y l a n aux É t a t s - U n i s , et le 
président Reagan s'entendait 
fort bien avec Madame Tatcher, 
la femme de fer. 

Il fallait tout nettover et re-
donner à l'Amérique sa fierté et 
sa prospérité d'antan. 

Une nouvelle superstar devait 
naitre, la superstar des années 
80, un Noir qui, comme toutes les 
autres superstars, ne tarda pas à 
s'entourer de mystère. 

Michael Jackson est pratique­
ment né sur une scène. Il véhicu­
le les belles valeurs de la famil­
le, de la religion et prêche la 
vertu... Ainsi, tout est bien qui fi­
nit bien et les étoiles peuvent 
dormir tranquilles. 

Les Américains ont conquis 
le monde... par la chanson 
Si les Américains peuvent se 

vanter d 'avoir conquis le 
monde, ce n'est pas tant par les 
armes que par la chanson. Les 
succès du palmarès américain 
font le tour du monde. De même, 
une chanson ne peut devenir un 
succès international que si elle a 
la sanction américaine. 

DENIS 
LA VOIE 

La doiiiinance économique des 
E ta i s Unis ajoute au sucée- de 
la chanson américaine. Car le 
marche américain étant le plus 
important pour l'industrie du 
disque, la chanson américaine 
peut compter sur un solide ap­

pui, un public consommateur 
riche et nombreux. 

Les Américains exercent le 
même genre d'emprise côté ci 
néma. Mais peut-être pas aussi 
unanimement. Car la chanson 
franchit plus fac i lement les 
frontières. Aussi la chanson 
américaine influence-telle jus­
qu'aux jeunes Soviétiques. 

Pour tout dire^ la chanson po­
pulaire de ce siècle est redevable 
à l'Amérique de ses influences. 
Car c'est aux États-Unis, sur ce 
continent présenté comme le 
Nouveau Monde, qu'on a réalisé 
le mariage du rythme africain et 
de l'harmonie de la musique eu­
ropéenne. Le blues, le jazz et le 
rock sont d'origine américaine. 

Et la chanson américaine a lot 
fait de conquérir le monde. Le 
premier film parlant. The .la// 
Singer ( 1927 ), est un film chan­

té. La chanson américaine obte­
nait déjà une large diffusion. 
Son emprise sur le monde allait 
se poursuiv re. Ainsi, Presley n'a 
pas donné de spec tac le hors 
d'Amérique, mais ses disques et 
ses films l'ont fait connaître au 
inonde entier. 

Nouvelle et jeune comme le 
pays, la chanson américaine est 
demeurée un phénomène destiné 
surtout aux jeunes. L'expression 
« chanson américaine » recou­
vre par ailleurs un large éventail 
de genres musicaux. Depuis le 
chant gospel jusqu'au disco, en 
passant par toutes les modes. 
Depuis le hillbilly jusqu'au rock 
le plus sadique, en passant par le 
protest song, le funk et tous les 
genres dérivés. 

E l l e appart ient au c inéma 
Comme à la comédie musicale 
de Broadway, à la télévision et 
au spectaH»-. La musique améri­
caine est envahissante. 

Assimilatrice, née de la fusion 
d'influences culturelles des plus 
variées, la chanson américaine a 
fini par accaparer des artistes 
en provenance de toute la pla­
nète. On devient Américain pour 
atteindre les sommets du show­
biz et vendre plus de disques. 
C'est que les États-Unis consti­
tuent le plus grand et le plus lu­
cratif marché du disque, princi­
pal moyen de diffusion de la 
chanson. 

Il faut aussi compter sur la ra­
dio. Par les ondes, la chanson at­
teint un large public. La chanson 
américaine a ainsi facilement 
pénétré au Canada. Et aujour­
d'hui, la télévision et les « vidéos 
clips » ajoutent de nouvelles pos­
sibilités de diffusion des succès 
de la chanson américaine. 

De Nat King Cole à Michael 
Jackson, de Gene Auiry à Kenny 
Rodgers, les grands de la chan­
son américaine sont devenus des 
vedettes internationales. Billie 
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Il faut aussi compter sur la ra­
dio. Par les ondes, la chanson at­
teint un large public. La chanson 
américaine a ainsi facilement 
pénétré au Canada. Et aujour­
d'hui, la télévision et les « vidéos 
clips » ajoutent de nouvelles pos­
sibilités de diffusion des succès 
de la chanson américaine. 

De Nat King Cole à Michael 
Jackson, de Gene Auiry à Kenny 
Rodgers, les grands de ia chan­
son américaine sont devenus des 
vedettes internationales. Billie 
Holiday. Ella Fitzgerald, Jan is 
Joplin. Elvis Presley, Frank Si­
natra. Bing Crosby, Stevie Won­
der. Bob Dylan et un tas d'autres 
chanteurs américains ont vendu 
des disques par millions sur tous 
les continents. 

Les groupes anglais : Beatles, 
Rolling Stones. The Pol ice et 
Cul ture Club , ont profi té du 
succès américain, tout comme le 
groupe suédois Abba qui a adop­
té l ' ang l a i s pour obtenir un 
succès international. Il en va de 
même des Allemands et des Ca­
nadiens, dont Paul Anka, Neil 
Young, Burton Cummings et le 
Montréalais Gino Vannelli qui 
ont choisi de faire carrière aux 
États-Unis , comme les frères 
G i b b ( Bee G e e s ) et O l i v i a 
Newton-John. 

F i n a l e m e n t , c ' es t toute la 
chanson anglaise qui est deve­
nue amér i ca ine sur nos pal­
marès, en opposition à la chan­
son d'expression française. 
Chants gospel, 
bluegrass et country 

Mais la chanson américaine 
n'est pas forcément internatio­
nale. Les chants gospel des 
Noirs amér i ca in s composent 
ainsi une forme de chanson typi­
que et exclusivement américai­
ne. De même en est-il du blue­
grass et son banjo, du country 
et la steei guitar. Ces styles de 
chanson demeurent surtout po­
pulaires aux États-Unis. Le jazz, 
le blues et le rock ont eu une dif­
fusion beaucoup plus large. Ces 
styles de chanson ont été adoptés 
et adaptés un peu partout dans le 
monde. Le Québec n'y a pas 
échappé. Nos artistes ont long­
temps surtout fait des versions 
de succès américains. 

L ' i n f l u e n c e de la c h a n s o n 
américaine est donc considéra­
ble. Et dans la mesure où certai­
nes chansons avaient un messa­
ge, elles ont marqué toute une 
génération en Europe comme en 
Amérique. C'est surtout vrai du 
folk song, avec les Bob Dylan et 
Joan Baez qui ont fait de la 
chanson engagée. 

LES ANNÉES 80 PRÉSENTENT DE NOUVEAUX DÉFIS 

La chanson québécoise est née 
avec la révolution tranquille 
La chanson québécoise n'exis­

te en fait que depuis le début 
des années soixante. Reliée au 
phénomène de la révolution 
tranquille, elle a pris naissance 
avec les premières manifesta­
tions de ceux qu'on appellait à 
l'époque les chansonniers. 

J E A N 
BEAUNOYER 

Et Félix Leelerc, celui qu'on 
considère comme le père de la 
chanson d'ici, fut le premier. 11 
fut d'ailleurs à ce point isolé 
dans son travail de créateur, 
qu'il dut partir «chercher la si­
gnature de l 'étranger », selon 
son expression, avant de jeter 
les bases d'une véritable chan­
son québécoise. 

Plusieurs vedettes du music-
hall s'étaient fait remarquer 
avant lui. On se souvient de Ma­
dame Bolduc, du soldat Lebrun, 
des Fernand Robidoux et autres. 
Mais on ne peut parler d'une in­
dustrie de la chanson québécoise 
à cette époque. Ou bien folklori­
que, ou tout bonnement adaptée 

régulièrement lorsqu'elle pré­
sente ses spectacles à Montréal. 

Pendant ce temps, un profes­
seur d'algèbre, Gilles Vigneault. 
fait parler de lui dans la région 
de Québec. Il chante La danse à 
St-Diïlon , Joe Monferrand, et sa 
musique prend le large. 

Vigneault marquera les an­
nées soixante autant que Félix 
Leelerc dans les années cinquan­
te. Il chantera la nature, les 
grands espaces, peuplés de per­
sonnages typiques, savoureux. 

Et les boîtes à chanson se mul­
tiplient au Québec . Dans les 
sous-sol d'église, dans les cafés, 
les auteurs-compositeurs-inter­
prètes triomphent dans une at­
mosphère existentialiste. Un fi­
let de pèche au mur pour 
l 'exotisme, quelques allusions 
nationalistes et les tout jeunes 
producteurs québécois font des 
affaires d'or. 

Charlebois et le 
« système de son » 

M a i s il faut se donner des 
moyens, et la musique électrique 
des États-Unis parvient jusqu'à 
nous. La guitare sèche et le ta­
bouret font place au « système 
de son ». Robert Charlebois, jeu­
ne étudiant à l 'École nationale 
de théâtre, chante La Bott/ée 

dans un premier temps puis se 
rend en Californie. 

C'est lui le premier chantre 
des villes au Québec. Il sacre sur 
scène, entretient un jouai nou­
ve l l ement a s s u m é et chan te 
Lindberg, C.P .R. Blues , Dolo­
res , Québec Love . 

En 1968, il monte L'Ostidshow 
qui constitue la première mani­
festation d'une nouvelle généra­
tion. Louise Fores t i e r . Vvon 
Deschamps, Le Nouveau J a z z 
libre du Québec et Charlebois 
éclatent de fraîcheur et de liber­
té sur scène. Un peu plus tard, 
ils reviennent avec C'est à soir 
qu'on fait peur au monde et le 
succès est immédiat. 

À Paris, Charlebois lance des 
tambours sur la scène, selon ce 
qu'en rapporte la presse, et si 
l'événement est fortement exa­
géré, les Québécois retiendront 
cette volonté de se manifester et 
de s'affirmer en France. Une es­
pèce de rupture avec la mère-pa­
trie. 

Beau Dommage, 
succès fulgurant 

Dans les années soixante-dix, 
le nationalisme québécois atteint 
son paroxysme alors que le Parti 
québécois se dirige lentement 
mais sûrement vers le pouvoir. 

Le groupe Beau Dommage pul­
vérise tous les records de vente 
chez les disquaires Le groupe 
chante les rues de Montréal, par­
le des vieux Noél d'enfance, des 
voisins de quartier, de l'école : 
le Québec se retrouve dans tous 
les juke-boxes. Les groupes Har­
monium. Octobre suivront les 
traces. Les groupes folkloriques 
connaî t ront é g a l e m e n t leurs 
meilleurs moments. Garolou. La 
Bottine Souriante sont entendus 
à la radio. 

Le Québec peut enfin rivaliser 
avec tout autre p a y s ->ur le plan 
musical. Julien Clerc s'intéresse 
à la musique québécoise et dé­
clare que le renouveau de la 
chanson passe par le Québec. 

À la Montagne, à la Place des 
Nations, ensuite au Forum avec 
Diane Dufresne, la chanson qué­
bécoise se manifes te lors de 
grandes fêtes nationales. Mais 
les années quatre vingt ne per­
mettront plus à la chanson qué­
bécoise de compter sur le levier 
nationaliste. Elle choisit de se 
mesurer à tous les courants 
mondiaux. La tâche est énorme 
et les multinationales sont plus 
présentes que jamais . C'est ac­
tuellement le plus grand défi à 
relever. 

aux courants musicaux améri­
cains ou français, la chanson des 
premiers juke-box du Québec ne 
reflétait pas l'identité du pays. 
Félix a fait école 

Au retour de Félix Leelerc, on 
fredonnait Moi mes souliers, qui 
avait remporté plusieurs prix en 
Europe. Félix faisait école en 
France bien avant d'être connu 
au Québec. Georges Brassens, 
entre autres, a toujours admis 
avoir subi son influence. Au Qué­
bec, c'est Raymond Lévesque 
qui se manifeste après avoir 
entendu L e e l e r c . L u i auss i 
« s'expatrie » en France. Il se 
mesure à de jeunes auteurs-
compositeurs-interprètes de la 
trempe d'un cer ta in J a c q u e s 
Brel, par exemple. Les trottoirs, 
une de ses premières composi­
tions, est enregistrée par Eddie 
C o n s t a n t i n e qui en fait un 
succès. Quand les hommes vi­
vront d'amour est connue en Eu­
rope. Mais la chanson québé­
coise n'a pas encore atteint le 
Québec. Il lui aura fallu germer 
dans le ventre de la mère-patrie 
avant « d 'accoucher » au Qué­
bec. 

Radio-Canada organise son 
premier concours de la chanson 
canadienne et Jacques Blanchet 
se détache des nombreux parti­
cipants avec Le ciel se marie 
avec Ja mer . Il fera partie des 
Bozos . un groupe de jeunes 
chansonniers dont on entendra 
beaucoup parler par la suite. 
Clémence Des Rochers, Jean-
Pierre Ferland, Hervé Brous-
seau, Claude Lévei l lé en font 
partie. Edith Piaf vient les voir 

L'industrie québécoise du 
disque : tout sauf le pressage 
C'*est sur l'île de Montréal, à 

Laehine, que naît la premiè­
re ent repr ise canadienne de 
pressage de disques. Aujour­
d'hui, il faut aller a Toronto pour 
presser un disque, tout québé­
cois qu'il soit dans toutes les au­
tres étapes de sa production. 

Mais en 1918, Montréal était 
encore la métropole du Canada. 
Aujourd'hui, toutes les multina­
tionales du disque, exception fai­
te de P o l y g r a m , ont préfère 
s'établir dans la Ville-Heine pour 
déverser leur produit, reflet du 
goût américain. 

DENIS LAVOIE  

Le Québec a tout de même su 
se distinguer au sein de cette in­
dustrie. Des artistes exclusive­
ment québécois ont vécu de ce 
seul marché provincial. Original 
dans son produit, destiné à un 
public exclusivement québécois, 
comme celui de la radio et la té­
lévision, le disque québécois est 
devenu une affaire québécoise, 
une industrie québécoise et un 
produit d'exportation. 

Car des maisons de disques, 
dont Kebec Disque avec Gilles 
Talbot, ont vu le jour. La chan­
son québécoise avait enfin un 
support québécois, après s'être 
vendue à ceux qui en voulaient 
bien, c'est-à-dire des maisons de 
disques surtout américaines. 

Le folklore fut ainsi le premier 
produit québécois à figurer sur 
disque, des les années 20. 11 n'y 
avait alors pas d'industrie du 
spectacle. 
Premier phonographe 

Si l'on remonte encore dans le 

temps, on découvre que les pre­
miers essais au monde d'enre­
gistrement sonore furent effec­
tués au Canada. En 1878, Ladv 
Duferin. épouse du gouverneur 
général du Canada, note en effet 
dans son journal qu'on a procédé 
à une démonstration du phono­
graphe, à Rideau Hall. 

Et en 1888, Lord Stanley de 
Preston enregistrait un message 
destiné au président américain. 
L'industrie du disque ne voit ce­
pendant le jour au Canada, à 
Mont réa l , que onze ans plus 
tard, alors que Emile Berliner, 
d 'or igine a l lemande, ins ta l le 
quatre presses de disques au 367 
de la rue Aqueduc et un magasin 
pour vendre des gramophones et 
disques, au 2315 de la rue Sainte-
Catherine. 

En 1904, cette entreprise ins­
talle un studio d'enregistrement 
rue Peel et deux ans plus tard 
une nouvelle usine rue Saint-An­
toine, coin Lenoir, l'un des pre­
miers édifices construits en bé­
ton armé. 

Les premiers artistes cana­
diens à obtenir une reconnais­
sance internationale sur disque 
seront : Pierrette Alarie, Mau­
reen Forester, Oscar Peterson et 
L e o p o l d S i m o n e a u , pour ne 
nommer que ceux qui prove­
naient du Québec. 

La Bolduc 
Les folkloristes, violoneux et 

compagnie seront au nombre des 
premiers artistes québécois du 
disque. Et avec l'apparition de 
la Bolduc, on assiste enfin à la 
n a i s s a n c e d 'une a r t i s t e du 
disque qui realise d'excellentes 

ventes, presque exclusivement 
au Québec. 

Mais on est bien loin de la réa­
lisation d'un opéra rock comme 
Starmania , réalisé par le com­
positeur français François Ber­
ger et le parolier québécois Luc 
Plamondon. Aujourd'hui, ce der­
nier signe les succès du chanteur 
français Julien Clerc, en plus de 
ceux de Diane Dufresne et de 
bien d'autres. 

Aujourd'hui, même la chanson 
française prend donc naissance 
au Québec, où des artistes fran 
çais viennent enregistrer. Car , si 
on ne dispose pas d 'usine de 
pressage de disques, le Québec 
est peuplé de très bons studios 
d'enregistrement, dont certains 
ont une réputation internationale 
et accueillent des vedettes de ce 
calibre. 

L'industrie du disque s'est dif­
férenciée et spécialisée au Qué­
bec. Le marché québécois a ac­
quis une sorte d'autonomie. Ce 
sont des entreprises québécoises 
c o m m e G a m m a , qui lancent 
Charlebois. 

Industrie québécoise 
L'industrie du disque devient 

ainsi québécoise avec Trans-Ca-
nada et d'autres encore, qui se 
sont attachées au marché québé­
cois. Car l'industrie du disque a 
dû coller à la réalité québécoise 
pour offrir des produits qui se 
sont souvent vendus exclusive­
ment au Québec. 

Mais les choses ont changé et 
les producteurs et artistes qué­
béco i s v isent en plus g r a n d 
nombre à conquérir le marche 
français. C'est chose faite pour 

certains et sans se dissocier né­
cessairement de l'industrie qué­
bécoise du disque. 

Régionale dans sa perception 
canadienne, l'industrie au Qué­
bec fait vendre beaucoup, jus­
qu'à plus de 300 000 exemplaires 
d'un microsillon de la chanteuse 
Ginette Reno. 

Afin de mieux s'identifier à 
son marché et à son public, le 
monde du disque québécois finit 
par se doter, il y a quelques an­
nées seulement, d'une Associa­
tion de l'industrie du disque et du 
spectacle. 
L'Etat s'y intéresse 

Et le gouvernement du Québec 
commence à s'impliquer dans la 
valeur commerciale de ce pro­
duit culturel : on participe au 
marche du disque à Cannes, ou 
aide la vente d'artistes et de dis 
ques québécois en France plus 
que jamais. L'industrie québe 
coise du disque exporte. Mais on 
consomme encore beaucoup de 
produits américains, français et 
autres, car le marché du disque 
n'est plus folklorique. On est loin 
de l'époque des enregistrements 
en direct. 

Côté perfectionnement techni­
que, le Québec est bien dote, as­
sisté d'un personnel de qualité 
Des artistes étrangers, de répu­
tation internationale, enregis­
t rent au Q u é b e c aus s i bien 
qu'aux États-Unis Mais, hormis 
les maisons de disques qui visent 
le marché québécois prioritaire­
ment, c'est à Toronto que se re­
trouvent les grandes compa­
gnies de disques et les s i e g e s 
sociaux des multinationales du 
disque. 



• 12 
LA PRESSE, MONTRÉAL, LUNDI 17 SEPTEMBRE 1984 

• 9 " • w ~ . . . • . — ; ; _ • 1— 

Les arts de scène 

4 

A 

• 

I 

t 

I I 

I 

I 

» 

! » 

# 

ï 
1 

avènement de la télévision 
provoqué le déclin du burlesque 
A e t ivi te théâtrale populaire rt 

* * m a r g i n a l e à la fois, le théfl 
tre burlesque a joué un rôle pri­
mordial pendant près d u n demi 
Siècle 11 a occupé une p l a i e de 
p remiè re importance dans le ca­
dre général des divertissements 
populaires au Québec. 

M A R I E - A N N E 
S A U V É 

Collaboration 

spéciale 

Le théâtre burlesque est un 
t y p e de spectacle h é r i t é des 
Ktats-l'nis. fait de chant, de mu­
sique, de théâtre el de danse, il 
comporte en outre des comédies 
et des sketches improvises sur 
de sommaires cannevas trans­
mis d'une génération d'acteurs à 
l'autres. Enfin, des danseuses se 
produisent entre4 les numéros 

Les débuts (1914 à 1930) 
Les p r e m i e r s spectacles de 

bur lesque présentes au public 
québécois le furent à la fin du 
X I X siècle par des troupes amé­
ricaines en tournée. D'abord of­
ferts exclusivement en anglais, 
ils lurent traduits en français 
quelques années plus tard g râce 
à l 'acharnement de deux corne 
diens sensibles aux attentes du 
publie francophone, Ol iv ie r Gui-
moud pére et Arthur Pé t r i e . 

Ainsi, à la fin des années dix et 
au début des années vingt, la 
langue française s'installe pro 
gressivement sur la scène des 
variétés. M ê m e traduit en fran­
çais, le burlesque conserve le 
rythme et l 'esprit des spectacles 
américains du début du siècle. 
De 1911 a 1930. il prend une am­
pleur considérable. 

L'âge d'or 
(de 1930 à 1950) 

A p r e s des débuts modestes et 
difficiles, le burlesque connut 
rapidement une époque floris 
santé. 

P a r a d o x a l e m e n t , à l ' époque 
ou il connaissait une vaste popu­

larité et atteignait pour ainsi di­
re l ' âge d'or (si Ton considère la 
fréquentation de l 'ensemble des 
salles au Québec ) , le burlesque 
se t ransformait en vaudevi l le en 
perdant sa « l igne de danseuses» 
(«chorus l i n e » ) . Ainsi, le burles­
que c o m m e genre de var ié tés , 
p a r o p p o s i t i o n au b u r l e s q u e 
c o m m e genre dramatique, s'est 
en quelque sorte éteint vers 1932. 

P a r m i tous les théâtres spé­
cialisés dans le spectacle de bur­
lesque, le Théâ t re National fut le 
plus important . Parce qu'il fut le 
plus brillant reflet de tout ce qui 
se faisait dans les autres théâ 
très du genre à la m ê m e période, 
et de tout ce qui s e s t fait ail­
leurs plus tard. Il évoque encore 
aujourd'hui la «Be l l e époque» du 
burlesque au Québec. 

L e Théâ t re National a su s e 
maintenir pendant près de vingt 
ans. Il a permis à plusieurs jeu­
nes artistes d'y faire leurs dé­
buts, en plus de réunir sur sa 
scène tous les grands noms du 
b u r l e s q u e q u é b é c o i s : O l i v i e r 
Guimond père ( T i z o u n e ) , Char-

lie Ross ( P i c - P i c ) . Rose Ouellet 

te ( L a P o u n e ) , Juliette Béliveau, 
Juliette et Arthur Pét r ie . Jean 
Gr imald i , Paul Desmarteaux et 
tant d'autres 

Pendant les années trente, on 
inaugura les grandes tournées à 
t ravers le Québec. l 'Ontario, l e s 
provinces de l'Ouest et quelques 
É t a t s a m é r i c a i n s . T o u s l e s 
grands «burlesquers» du Québec 
y participèrent épisodiquement. 

Le déclin (de 1950 
à nos jours) 

A v a n t le déclin du burlesque, 
provoqué par l 'avènement des 
cabarets et de la télévision, ce 
genre connut, à une quinzaine 
d'années d ' interval le , deux re­
gains de v ie . 

Le premier coïncide avec la 
relance, par Michel Custom et 
J e a n G r i m a l d i . d e l ' a n c i e n 
« G a y e t y » , le « R a d i o C i t é » en 
1953. L e bur lesque québéco i s 
connaît alors une nouvelle apo 
gée . Mais avec la concurrence 
des cabarets et de la télévision 
au début des années cinquante, 
le burlesque dut se retrancher 
peu à peu jusqu'à la disparition 
totale des salles consacrées. Il 

f audra a t t e n d r e une d i z a i n e 
d'années avant de vo i r renaître 
le burlesque sur une scène de 
théâtre. . 

Gilles Latulippe tente une der­
n i è r e c h a n c e en o u v r a n t son 
Théâtre des Var ié tés en 1967. 
Fondé par la tradition du burles­
que afin de permet t re à ce genre 
de survivre et de s ' expr imer , le 
Théâtre des Var ié tés constitue 
la dernière institution du genre 
au Québec. 

Les spectacles ont évolué au 
fil des années. D'abord, le théâ­
tre fut fidèle à une cer taine tra­
dition des var ié tés , telle qu'on 
l a v a i t connue à M o n t r é a l au 
cours des années 1930-1950. Puis, 
au début des années 1970, il prit 
une nouvelle orientation, davan­
tage axée sur la revue et la 
comédie musicale ou, à l'occa­
sion, sur le music-hall. 

La major i té des comédiens qui 
t rava i l la ien t a lors au Théâ t r e 
des Variétés avaient connu l 'âge 
d'or du burlesque. Tous connais 
salent le r é p e r t o i r e et y pui­
saient les «b i t s» et les comedies 
qu'ils montaient. 

A v e c ces comédiens et comé­
diennes s'évanouira un genre de 
spectacle qui, si populaire qu'il 
fut au début des années trente, 

se meurt lentement depuis une 
vingtaine d'années. Car les sket­
ches comiques ne sont pas écrits 
ni rassemblés dans un recueil; 
il n'y a plus de comédiens ni de 
comédiennes à qui l e s transmet 
tre. 

L e théâtre burlesque a é té mé­
p r i s é p a r bien des c r i t i q u e s . 
Pourtant , c'est le p remier genre 
de théâtre que le public a adopté 
c o m m e expression d'une culture 
populaire authentiquement qué­
bécoise. Témoin d'une époque et 
d'une société, le théâtre burles­
que fait part ie de notre patrimoi­
ne. 

SOURCES: 
Jean Cléo Godin. -Les gaietés montréalais' 
sketches, revins. , dans fîtudr1 françaises. 
\ol 15. nos 12 pp. 143-157 
Chantai Hébert. Le burlesque au g> I n 
divertissement populaire Bd. Hurtubtse 
U M H . 1181. 302 pages. 
Philippe Laframboisi. La Poune. Montreal. 
Ed Héritage, 1078 139 pages 
Juliette Pétrie Quand on revolt ton» <,.»' Le 
burlesque au Québec. 1914-1960 Bd Loi Pres­
tes «le la Citi I9TJ :>2S pages 

Juliette Béliveau 

L'opérette Occupe une très lar­
g e part de la scene montréa­

lais â la fin du XIX siècle ef au 
début du x .v El / e s \ ariétés h 
riqiies, société qui présenta de 
1936 à [055 de l 'opéra, de l o p e 
refte e( des revues, tiennent une 
place Importante dans l'histoire 
du spectacle â Montreal. 

Juliette Pétrie On jouait la pièce II faut marier maman Gilles I atulipe 

M A R I E - A N N E SAUVÉ 
Coflobororion ipectoh 

Fondées en 1936 par les chan-
tetira Lionel Daunais et Charles 
Gou le t , les V a r i é t é s l y r i q u e s 
constituaient une compagnie pri 
voe de production d 'oeuvres lyri­
ques, pr incipalement d 'opéret­
tes. 

Les Var ié tés lyriques prirent 
la re lève de la Société canadien 
ne d 'opéret te , qui a\ai t cessé 
d 'exister en 1934 après une dé 

•unie d'activité. Dès 1939, l'ob­
ject i f déc laré de la compagnie 
était de rendre au théâtre lyri­
que la p remiè re place artistique 
dans la métropole . Ses fonda­
teurs croyaient que la population 
canad ienne - f r ança i se é ta i t en 
mesure de soutenir une troupe 
d'opérette. 

Pendant près de vingt ans (19 
saisons consécutives) an Monu­
ment National et sans subvention 
publique ou pr ivée , la société 
présente 117 oeu\ res : 12 opéras, 
71 opérettes, une revue et 33 re 
prises d oeuvres, pour un total 

Les Variétés lyriques tiennent 
une place importante dans 

l'histoire du spectacle à Montréal 
de 1084 représentations. Ceci est 
un fait unique dans les annales 
du Québec. 

Le spectacle inaugural fut « L e 
pays du sourire» de Franz Lehar 
(22 septembre 1936), suivi de six 
autres opérettes. 

Pour la première saison, les 
Variétés lyriques comptaient 426 
abonné(e)s. Lorsqu'elles ferme 
rent leurs portes en avril 1955 
avec « L a Fille du Tambour-ma 
j o r » de Jacques Offenbach, les 
abonné(e)s étaient au nombre 
de 14 096. 

Daunais et Goulet mirent un 
terme à leur entreprise après 
dix-neuf saisons consécutives. 
Ils invoquèrent tout particulière­
ment les coûts toujours crois 
sants de production et, à partir 

de 1952, la trop vive concurrence 
de la télévision qui avait com­
mencé à vider les salles. 

Néanmoins, la saison 19."» 1-1952 

compta le plus grand nombre de 
représentations, soit 97. De plus, 
en 1952 on mettait un minimum 
de seize représentations par opé­
rette à l'affiche, tandis qu'en 
1941 on n'annonçait que quatre 
représentat ions pour chaque 
oeuvre. 

Au cours de la saison 1950-1951, 
« L a belle de Cadix», opérette de 
Francis Lopez, fut présentée 26 
fois, chiffre record pour une mê­
me production dans l'histoire de 
la troupe. 

L 'opéret te française était à 
l'honneur aux Variétés lyriques. 
Au r épe r to i r e ont f i gu ré les 
noms d'une vingtaine de compo­
siteurs, tels Hervé et Lecocq, 
Paul Misraki. Maurice Yvain, 
Francis Lopez, Audran, Messa­
ger, Offenbach et Planquette. 
Les oeuvres viennoises (Lehar, 
Fall, Kalman, Oscar Straus) fu­
rent également populaires. De 
même que les opérettes améri 

caines de R o m b e r g , Herbert , 
Friml et Youmans. « Le Chant du 
Désert» de Romberg fut l'oeuvre 
jouée et reprise le plus souvent 
dans l'histoire des Variétés lyri­
ques. 

A compter de la deuxième sai­
son (1937-1938), la compagnie 
présenta un opéra, «Wer the r» de 
Jules Massenet. Par la suite, on 
présenta un opéra par saison. 
Notons également que tout le ré­
pertoire, opéra et opérette, était 
chanté en français. 

Dès leurs débuts, les Variétés 
lyriques firent appel aux artistes 
québécois — chanteurs, comé­
diens, instrumentistes et chef 
d 'orchestre . Et de nombreux 
jeunes artistes firent leurs dé­
buts avec la compagnie. 

Lionel Daunais, Olivette Thi 
bault et Marthe Lapointe sont les 
trois noms qui ont le plus brillé 
sur les affiches des Variétés ly­
riques durant les dix-neuf an­

nées d'existence de cette compa­
gnie. 

Dès la deuxième saison, Char­
les Goule t et Lionel Daunais 
réussissent à attirer au Québec 

les plus grandes vedettes euro­
péennes de la comédie musicale 
et de l ' o p é r a c o m i q u e , te ls 
Adr ien Adr ius , Michel Dens. 
Jacques Jansen, Germaine Ro­
ger, Ugo Ugaro, etc. 

La m a j o r i t é des chor i s tes 
étaient recrutés chez les Disci­
ples de Massenet. Et l'orchestre 
se composai t d'une trentaine 
d'instrumentistes dirigés, pour 
la majorité des représentations, 
par Jean Goulet. Maurice Lacas-
se- M o r c n o i 1 était responsable de 
la chorégraphie. 

Les décors et les costumes 
étaient réalisés sur place, par­
fois à partir de maquettes ve­
nant des théâtres parisiens. Ce 
n'est qu'à partir de la saison 

1951-1955 que les décors sont en­
tièrement conçus et réalisés à 
Montréal. 

La majorité des mises en scè­
ne étaient assurées par Daunais 
et Goulet. Toutefois , ils invi­
taient à l'occasion Henri Mon-
joye . directeur de la Gaité-lyri 
que de Paris. 

Le public des Variétés lyri­
ques est difficile à définir. Mais, 
selon certains ouvrages, l'opé­
rette française n'était pas un 
phénomène propre à une certai­
ne classe sociale. Au contraire, 
elle était un genre unanimement 
apprécié des francophones. 

L'apport des Variétés lyriques 
à la vie culturelle montréalaise 
s'avère remarquable au cours de 
ces deux décennies difficiles — 
marquées par la fin de la crise 
économique et la SecondeGuerre 
mondiale. Grâce à elles, l'art 
lyrique a pu s'épanouir au Cana­
da français pendant près de 
vingt ans. 

L e s Var ié tés lyriques n'ont 
pas été remplacées à Montréal. 

SOURCE: 
Charles (iouiet Sur la scene et dans la coulis 
se. Quebec. Coll Civilisation du Québec. IWU 
386 pages 
Helmut Kallman. Gilles Potvln, Kenneth Win­
ters Encyclopedic de ta musique au Canada 
Montreal, hides., iwu 1H2 pages. 
Jean-Marc Larme Le tneatre â Montr^êl à la 
fin du X I X » afècle Montreal. Fides. im\ 13S 
pages 
Martel Valois «Noi re dette envers le* Varié­
tés l> nquos • La Presse. 28 octobre IBSI . 
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Les arts plastiques 

D'un paysage 
laurentien de 

Clarence Gagnon 
(1881-1942) à 

« I/Étoile noire » de 
Paul-Ëmile 

Borduas qui est Tune 
des plus belles 

oeuves de la collection 
du Musée des 
beaux-arts de 

Montréal, la 
peinture québécoise 

est passée du 
terroir à l'universalité. 

La peinture au Québec 
est plus Hrl iA 

plus complexe et plus 
saine que jamais 
Il y a cent ans, la peinture ca­

nadienne n'était que l'épigone 
des écoles européennes. Le Ca­
nada anglais se targuai t d 'admi­
rer tout ce qui rappelait l 'école 
des paysagistes anglais du XIXe 
siècle et le C a n a d a f r a n ç a i s , 
alors véri table centre ar t is t ique 
du pays , envoyait ses ar t is tes 
dans les grandes académies pa­
risiennes. 

Pas étonnant qu'en 18*2 Oscar 
Wilde, de passage à Toronto, 
S'exclame devant quelques ta­
bleaux d'Homer Watson ( 1855-
1936 ) : « Le Constable cana­
dien ! ». Époque d'une peinture 
romantique imprégnée du senti­
ment du sublime, époque où en 
1883-K-1 Robert Harris peint le 
plus célèbre tableau de propa­
gande de toute la bourgeoisie du 
temps, son fameux • Les Pères 
de la Confederation^ dont l'ori 
ginal a été détruit dans un incen­
die en 1916. 

i 

En cent ans, les choses n'Ont 
bougé que très lentement. La 
grande peinture, celle qui a mar 
que l'histoire universelle, n'a eu 
que peu de résonnantes chez 
nous. Avant que les années 40 ne 
voient s'avancer les personna­
ges clés de Pellan et Borduas, 
c'est ailleurs que les choses im­
portantes se passaient 

Quelques peintres certes ont 
brillé plus que d'autres. James 
Wilson Morrice notamment e s t 
de ceux dont les oeuvres reste­
ront. Il a été Tun des pionniers 
de cette ouverture aux grands 
courants de l'art en glanant en 
Europe à l'ombre de Cézanne lea 
trouvailles qui allaient donner 
naissance à l'art moderne. Les 
tableaux de Morrice aujourd'hui 
— ceux que l'on peut voir en per­
manence dans une salle du Mu­
sée des beaux arts de Montréal 
— sont de petits joyaux impres­
sionnistes. 

Et puis, il) ne faut pas oublier 
Suzor-Côté, autre fervent, d e s 
les années io, de l'impressionnis­
me qui mettait les pieds à Paris 
pour la première fois en 1889. Il 
y a eu aussi Charles Huot qui 
peignit respectivement en 1900 et 
1913 deux petites célébrités en 
leur genre : « La Bataille des 
Plaines d'Abraham » et « Le Pre­
mier parlement de Québec ». 

Des peintre .4? Il en est passé 
des dizaines ap cours du siècle 
dont ont ne parlera plus au siècle 
prochain. Peut-être à la rigueur 
retiendrons-nous, outre ceux que 
j'ai mentionnés plus haut. les 
Maurice Culled, Clarence Ga­
gnon ou Horatidn Walker. Peut-
être même, surkout à cause du 
petit culte que l'on a érigé autour 
de ses protagonistes, parlerons-
nous du groupe des Sept qui. de 
1913 à 1931, a donné à l'art cana­
dien un tournant régionaliste es­
sentiellement fondé sur le paysa­
ge. 
Le groupe des Sept 

Le groupe des Sept, dont on 
tonnait surtout les Tom Thomp­
son, La wren Harris, J. E. H. 
MacDonald et A. Y. Jackson, 
voulait se défaire des idées pré­
conçues, se vider de tout sauf de 
la nature et de sa grandeur. Leur 
peinture a marqué le siècle mais 
elle l'a marqué surtout pour sa 
valeur nationaliste et régionalis­
te, non pour sa valeur intrinsè­
quement artistique. 

Sur cette lancée est apparue te 
groupe des Peintres Canadiens 
( 1933-1945 ) qui fut une sorte 
d'expansion du groupe des Sf 
avec des artistes s ingum . tels 
que Holgate et (' n. De 1939 à 
1948. la Sec dart contempo­
rain fonH^e pai fohti Lyman al 
lait anime) ta vie artistique de 
Montréal a v e c , entre autres , 
Çoodridge R o b e r t s , F r i t / 
Br ind tne r . Philip Surrey, Stan­
ley Oosgrove et Paul-Émiie Bor­
duas . 

Alfred Pellan, qui dès 1926 tra­
vaillait à Paris, a donné un for­
midable envol a l'art d'ici. S e s 
connivences avec le surréalis­
me, avec le cubisme, avec tout 
ce qui se faisait d'av ant-gardiste 
à l'époque en Europe, allaient 
considérablement changer les 
esprits et la mentalité artistique 

La sculpture 
québécoise 
est devenue 
passionnante 
Et si Ton faisait le chemine­

ment à l ' envers? Par t i r des 
é c l a t e m e n t s de la s c u l p t u r e 
d ' a u j o u r d ' h u i et r e m o n t e r le 
temps jusqu'à la fin du XIXe siè­
cle où l es oeuvres religieuses et 
académiques donnaient le ton à 
cet art des formes et des volu­
mes 

GILLES TOUP1N 

C'est que la sculpture québé-
coise e s t aujourd'hui p a s s i o n 
nante. Ses pratiquants ne sont 
guère nombreux mais ils sont 
présents ci inventifs. Le passe, 
qu'il ait cent ans ou plus, n'a p a s 
Ce foisonnement de formes et 
d ' e x p é r i e n c e s de la s c u l p t u r e 
con tempora ine . Ses scu lp teurs 
n'étaient qu 'à la remorque — et 
souvent loin derr ière — de l'his­
toire de la sculpture occidentale. 

La période 1910 à nos jours est 
ainsi la plus vive. L'explosion 
surréal is te a donné le ton aux 
pionniers de la sculpture québé­
c o i s e . L o u i s Archambault . entre 
autres , avec ses « Dames lunes » 
de 1955, rappelait les t ravaux 
d'un Max Ernst ou d'un Miro. 
A r m a n d Vai l lancour t . Rober t 
Roussil et Charles Daudelin dé­
blayèrent également le terrain . 
Leurs oeuvres é ta ient mi-abs 
t rai tes , mi figuratives, souvent 
organiques, lyriques ou méta­
phoriques. Elles élargissaient le 
fossé entre l 'art académique et 
un art nouveau, prospectif et In­
habituel. C e s artistes ont a u s s i 
fait éc la ter la petite sculpture 
sur socle pour envahir la place 
publique et créer de véritables 
monuments urbains intégrés à la 
cité. 

Avec cette disparition fonda 
mentale de la notion de socle. 
avec également l 'émergence d e 
la soudure, de la sculpture par 

a s s e m b l a g e plutôt que p a r le 
processus de la taille, avec l'in­
corporation de l 'espace ambiant , 
l 'utilisation de nouveaux maté­
riaux, de la lumière, du einétis 
m e , l ' o b j e t s c u l p t u r a l s ' e s t 
t r ans formé pour parfois même 
se d é m a t é r i a l i s e r et d e v e n i r 
pure lumière. 

R e c h e r c h e s r i g o u r e u s e s , re­
cherches joyeuses et baroques, 
la sculpture d'ici épouse aujour­
d 'hui m a i n t e s d i r ec t ions . Aux 
frasques d'un Jean Noel et d'un 
Y von Cozic qui se servent de \ i 
nyle ou de pluche pour envahir 
l 'espace de « gags » visuels dé­
sopilants, on peut opposer la ri 
gueur et la recherche formelle 
des Serge Tousignant. Guido Mo-
linari. Henry Saxe, Ulysse Com­
tois, Jean-Marie Delavalle. Ko 
l a n d P o u l i n ou F r a n ç o i s e 
Sullivan. 

Plus près de nous, des oeuvres 
fortes émergent et changent l e s 
règles du jeu. J e pense surtout à 
M a r c e l J e a n e t à ces p e t i t e s 
archi tectures colorées à la fo i s 
b a r o q u e s et symbol iques ' . J e 
pense aussi aux environnements 
d'un Melvin Charney qui fait bi­
f u r q u e r la s c u l p t u r e d a n s le 
c h a m p de la these ou du corn 
menta i re archi tectural . J e pense 
aux derniers t ravaux d'un Pe te r 
Gnass qui s 'at taquent au tissu 
urbain ou à l 'environnement mu-
s é o l o g i q u e tout c o m m e auss i 
P ie r re Granche qui investissait 
ne voici pas si longtemps l'espa­
ce de la galerie, y érigeant des 
cloisons, des colonnes et des tra 
Ces, tout comme Irène VVhittome 
qui façonne dans son propre ate 
lier, rue Saint-Alexandre, un lieu 
épuré , mystérieux et quasi mys­
tique. 

Et que dire aussi des interven­
tions d'un Bill Va/an sur le pay­
sage même . Va/an qui n'hésiteI 

pas à t racer des parenthèses sur 
les plages de l'Ile d u - P r i n c e 
Edouard et de la Colombie- Bri 
tannique pour met t re ironique­
m e n t le C a n a d a « e n t r e 
parenthèses » 7 

La sculpture a perdu ses ca­
dres d ' antan. 

S c u l p t e u r , Rober t R a c i n e ! 
Lorsqu'il étale sur une plate-for­
me gigantesque les milliers de 
mots du dictionnaire Robert, on 
ne sait plus vraiment si on est là 
dans le c h a m p de la sculpture. 
Cette dernière a perdu s e s para­
mèt res ; elle vogue dans l'espa­
ce indéterminé de la recherche 
et de l ' aventure . 

Quel contras te avec l 'art d'an 
tan ! Quel monde é t range et f as 
cinant si on le juxtapose à celui 
de l'art victorien finissant, no­
tamment à la sculpture de Phi 
lippe Hébert ( 1850-1917 ), notre 
premier grand sculpteur acadé­
mique, dont les Peaux-Rouges 
en bronze ornent la façade du 
pa r l emen t à Québec . Ph i l ippe 
Hébert est le sculpteur de l'his­
toire, celui des s ta tues de Cham-
plain, de Laval, de Maisonneuve, 
de Madeleine de Verchères , de 

la reine Victoria. 
Avec lui se rangent les Henri 

Hébert ( 1881-1950 ), Suzor-Côté 
( 1869-1937 ) qui a flirté avec la 
sculpture avec la m ê m e dextéri­
té que le peintre devant son che­
valet, et puis Alfred Lal iberté 
( 1878-1953 ) qui a laissé quelque 
925 bronzes qui relatent les mé­
tiers des personnages de son en­
fance aux Bois Francs . Laliber­
té a d 'ail leurs travail lé quelque 
temps à Par is , la p remière fois 
en 1902, grâce à une souscription 
publique ouverte par LA PRES­
SE pour lui venir en aide. Il a 
laissé des monuments célèbres 
dont le Saint-Joseph de l 'oratoi­
re et le Dollard des Ormeaux de 
Carillon. 

Avant cela, c'était presque le 
calme plat. Des oeuvres d'égli­
ses, des sculptures sur bois de 
saints, la plupart du temps ano­
nymes, ont laissé peu de mar­
ques. Il y a quand m ê m e dans 
cette sculpture religieuse de la 
fin du XIXe siècle des oeuvres 
habilement sculptées m ê m e si 
elles sont plus stéréotypées que 
l e s o e u v r e s s e m b l a b l e s du 
XVille . Il y a des maîtres-autels 
remarquables , tel celui de l'égli­
se de Saint Isidore daté de lHt î l 

65 e t sculpté par Ferdinand Vil­
leneuve. Mais dans l 'ensemble 
cette production est l imitée et 
appartient à un domaine quelque 
peu à part des grands courants 
de la sculpture occidentale du 
temps. 

québécoise. L'oeuvre de Pellan 
est une sorte de synthèse de ces 
a p p o r t s n o u v e a u x de l ' a r t 
moderne. Elle fut ici la première 
grande brèche ouverte dans les 
contreforts du conservat isme et 
de l ' académisme. 
Le grand Borduas 

Mais le virage, le grand vira­
ge, celui qui mit au monde* la 
peinture québécoise au cours de 
Ce centenaire, ce fut l 'apparition 
sur la scène ar t is t ique de Paul 
Êmilè Borduas et des Automa-
tistes Est-il besoin de rappeler 
les premières gouaches surréa­
listes de Borduas peintes en 1912-
43 et la publication bruyante en 
11)17 du Refus Global ? L ' a r t 
était soudain à l 'heure des gran 
des p r é o c c u p a t i o n s de l 'Occi­
dent, il tentait cer tes de renver­
ser les esthétiques établies mais 
il tentait aussi de révolutionner 
les valeurs sociales et morales 
du temps. 

On connaît le sort réservé à 
Borduas, l 'exil d'un EU i* oui j j 
n'en reviendra que i/r • 
l'archamement des au* nom­
bres du groupe fi se tailler une 
place au soleil dans un milieu à 
l'origine hostile. t i 

Les ( Lipfi de I toir d e s | ] 
Autoraatistes ont p r é p a r é le 
t e r r a in pour l ' appa r i t i on d 'un 
nouvel ar t . La révolution tran­
quille acheva le travail et au­
jourd'hui la peinture québécoise 

l plus riche, plus complexe et 
plus atn • j am Depuis 
les premiers plasticiens des an­
nées 50 et l'apparition des figu-
r s marquantes de Guido Moli-
î a r i . C laude T o u s i g n a n t , 

Charles Gagnon et Yves Gau­
cher, la peinture d'ici n'a fait 
que fleurir. 

On parle depuis quelques an­
nées de « nouvelle peinture » au 
Québec, d'expressionnisme figu­
ratif, on parle des peintres-gra­
veurs issus des classes d'Albert 
Dumouchel, on parle de nouvel­
les galeries et d'une moisson 
surprenante d'étudiants en art 
qui prennent d'assaut le marché 
de l'art avec souvent des succès 
étonnants. La peinture québé­
coise, puisqu'on la distingue dé­
sormais de la peinture canadien 
ne, est véritablement une entité 
saine et vivante. 

« La gigue à deux » 
d'Alfred Laliberté est 
un exemple typique 
de la sculpture sur 
socle. En 
contrepartie, l'oeuvre 
magistrale du 
sculpteur québécois 
Armand 
Vaillancourt réalisée 
en 1972 à San 
Francisco, une 
fontaine géante, 
témoigne de la 
conquête de la 
place publique par le 
sculpteur 
contemporain. 
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' * T \ e p u i s la naissance <i« la pho 
Lrtographie en 1839, la multl 
tude d'images captées pai h 
petit oeil magique ci«> la chambre 
noire pourrait certes recouvrir 
toute la surface de la planet* 

Cet amoncellement visuel ne 
s'est pas fait dans l'innocence. 
La photographie s'esi pensée el 
elle continue de penser et de se 
penser. Elle témoigne du monde 
et des hommes mais e l le est ans 
si une r é f l ex ion pa r fo i s toute 
subjective sur le monde — un 
oeil pas le moins du monde froid 
et naïf  

GILLES TOUPIN 

Pour tout dire, elle a évolué 
très lentement au COÛrs du der­
nier siècle, A ses debuts , elle 
donnait dans l'assen Issement le 
plus complet à la peinture. K l l e 
était la découverte qu'il fallait à 
tout prix faire passer dans le 
camp de l'art académique. Les 
photographes prenaient des pho 
tos c o m m e s'il s'agissait de pein­
tures et Ton s extasiait devant 
les potentiels descriptifs de ce 
nouvel art. D'ail leurs, la plupart 
d e s p r e m i e r s photographes 
étaient des peint Pes. 

Ce n'est qu'à la fin du siècle 
dernier que la réaction contre la 
photographie en tant que pein­
ture est apparue — il y a donc un 
peu moins d'une centaine d'an 
nées. Les Amér ica ins st ieuli t / et 
Paul Strand et le Britannique 
Frederick M. Evans lurent les 
premiers à utiliser le medium en 
tant que tel, e'est a dire pour Si s 
qualités intrinsèques. Ah' de 
couvertes épiques que cette pri­
se de conscience que la photo­
g r a p h i e p o u v a i t f a i r e a u t r e 
chose que d ' imiter la peinture ou 
de prendre froidement le monde 

à témoin ! 
Stieglitz et Strand 

Stieglitz et ses nuages ou Paul 
Strand et ses rues newyorkaises 
rompait avec la marque par *. x 
cellence de la photographie du 
X I X e siècle : la profondeur de 
l'espace. Tour eux. les interven­
tions extra-photographiques 
n ' é t a i e n t q u e s e c o n d a i r e s 
L'image spécifiquement et véri 
taolement photographique vivait 
Selon sa nouvelle grande loi : la 
bidimensionnalite de i 'cspare. 

Après 1915. une nouvelle gêné 
ration de photographes valorise 
davantage celte approche direc-

La photographie 

La photographie, Fart de 
voir plus et mieux que l'oeil 

L'Américaine Berenice Abbott (1898) a contribué avec sa photo­
graphie documentaire urbaine à réaliser de véritables archives 
du present. Ici, elle a pris sur le vif un vendeur de mais grillé à 
Manhattan en 1938. La photo devient k véhicule de î* culture ûe 
masse. 

La star a séduit les chasseurs d'images photographiques. Mat­
thew Zimmermann a photographié en 1954 Marilyn Monroe 
tournant une scène de Ihc Seven Year l(ch. La photographie 
v d e v e n u e Pun des plus puissants instruments de fabrication 
des mythologies quotidiennes. 

te Kdward Weston est parmi les 
pins talentueux de cette vague. 
C'est lui qui en L930 declare que 
la caméra doit « vo i r plus que 
l'œil voit » . Il photographie des 
nus. des rochers, des fruits qui 
i ransi endent leur reali té propre. 
Ce sont des «-hefs-d'oeuvre. 

Malgré la profusion des (ma­
ges bouleversantes que nous a 

la issées cette p remière moit iée 
du siècle, il faudra attendre la 
fin des années 40 pour que l'objet 
photographique atteigne à un de­
gré supérieur d'autonomie. C'est 
encore un Amér ica in , le Newyor-
kais Aaron Siskind, qui entame 
la brisure complete d 'avec l'an­
cien monde photographique. 

S iskind f a b r i q u e un nouve l 

objet complet et auto-référen­
tiel. Il photographie des objets 
organiques sur des fonds plats. 
Il c rée des objets séparés et à 
part du monde à partir des ob­
jets du monde vers lesquels la 
lentille de sa caméra a été diri­
gée ; ce sont des objets qui ont 
leur propre loi et leur propre 
mode d'existence. 

C'est une véri table révolution 
iconique qui survient. La photo 
graphie devient un symbole vi­
suel, une métaphore des expé­
r i e n c e s du p h o t o g r a p h e 
susceptible de faire reagir pro 
fondement le spectateur. A v e c 
ce changement de vocabulaire, 
la signification de la photogra­
phie a change ; el le ne porte plus 

sur les aspects du monde mais 
plutôt sur ce que le photographe 
ressent face au monde, sur ce 
qu'il veut que le monde signifie. 

Aujourd 'hu i , toutes les , i \ e 
nues du médium sont explorées 
par les photographes. Et m ê m e 
dans eet te autre photographo 
que constituent la photographie 
documenta i re , la photographie 
de presse ou familiale, bien soq 
Vent le simple role d'informa 
leur de l'image est dépassé par 
des i onsidé- ..nous expressh es, 

Au Québec la pho tograph ie 
documentaire a joue un tfrand 
rôle. El le a connu des heures de 
gloire avec la f i rme monuca la i 
se Notman qui a laisse des té 
moignages fascinants de la v ie 
des Canadiens du siéd< dcmie i 
l Le Musée Me Cord de Montréal 
conserve cette somme astrono­
mique de t é m o i g n a g e s préçi 
eux. ) 

Le reportage 
sociologique 

Jusqu'à là fin des années 60, 
les photographes québécois ont 
t r a v a i l l e énormément dans |e 
champ du reportage sociologi­
que. Et e n c o r e a u j o u r d ' h u i , 
ap rès l ' a v è n e m e n t , au mi l ieu 
des années 70. dune photogra 

phie davantage liée au proci ssus 
créateur, beaucoup de photogra­phes québécois continuent a t'ai 
re enquête, à scruter les milieux 
sociaux et économiques du pays 
OU de l 'é t ranger Pour donner 
quelques noms, |e pense a Claire 
Beaugrand-Champagne, à Mi­
chel Càmpeau, a Pierre G a e 
dard, à Serge Clement OU à ( i a 
bor Szilasi. Et chç: beaucoup 
d'entre eux. les considérations 
esthétiques et expressive- s a l 
lient fort bien à l'engagement sa 
ciologique. 

D'autres ont pousse la photo­
graphie formel le a des sommets 
de q u a l i t é r e m a r q u a b l e s . J e 
pense à Sam Tata a Robert Wal 
ker, à R&ymonde Apri l , à Sorel 
Cohen ou à Charles Gagnon. 

Pour être juste et exhaustif, il 
faudrait certes mentionner une 
bonne centaine de noms ainsi 
que ce qui les caractér ise dans le 
champ photographique. 

La photographie a donc chan­
gé depuis cent ans. Kl le nous 
vaut aujourd 'hui des oeuv re s 
fortes qui lui donnent chez nous 
sa légi t imité et sa sav eur artisti­
que. 

Albert Sarfati et Gestion Artistique Inc., présentent 

Orchestre National 
Lille 

Exposition ci spectacle de 

MARIONNETTES 
"SABlBou UNE ORANGE A LA MER' 

Nouvelle création pour enfants du 

T H É Â T R E D E L ' A V A N T - P A Y S 

à la GALERIE de MARION NE I I I S . 550. At»aier. Mil 

du 3 au 20 d é c e m b r e 1984 
à 10h et 13h30 

— i Renv et rév: 9 3 5 - 7 2 5 7 g-:-*' • \ 
•H LE RENDEZVOUS DE DtCEMBRI i NE PAS MANQUE!! 

Directeur Jea n Claude Casadesus 
Région Nord Pas<le Calais 

Avec la participation dé l'Association d'Action Artistique, 
le ministère des Relations internationales du Québec 

et le ministère des Affaires culturelles du Québec 

- L U N D I 22 OCTOBRE 

20 HEURES 

Sol is te : 

(Pierre A m o y a l , 
violoniste 

• X t W k l S : 
J l \ H ' K I I M I s 

s VINT S A I N S CONCERTO HO. 3 

AURORE 
l'enfant martyre 

/ J > I S I m tteem «/« Ht tu li-t ii.ttti i \ r 

du 25 septembre nu 28 octobre ]fi 
réservations: 845-7277 

IHKATRI un) et. .n mut de» I'm* 

M H I K I U I / S W I P M O M » H M V M I Q 1 I 

^ ^ ^ ^ r mi i M , 
Sêffil l r $20, $17, $15. $12 " " " " " " 

fl\ Théâtre Maisonneuve *»**>»"*™ 
Place des Arts su/ tout billet de plus d** 6 $ 

s464*t*tef~ voua *H<zùtte*uz*tt 
ftcuft Ce frùUAâi et e*tte*uùie 

MSTISLAV ROSTROPOVICH 
violoncelle 

VICTORIA DE LOS ANGELES 
soprano 

ROSALYN TURECK 
piano 

RICHARD STOLTZMAN 
ciar'nette 

et autres solistes renommés. 

DANS UNE SÉRIE DE 9 CONCERTS-CONNAISSEURS 

avec L ' O R C H E S T R E D E C H A M B R E M G G I L L 

célébrant le 300e anniversaire de Bach et Handel 

sous la direction a ALEXANDER BROTT 
(seulement 100 abonnements disponibles) 

Pour r e n s e i g n e m e n t s et b rochure 

487-5190 

LES STUDIOS 

PHOTOGRAPHES INC 
PRÉSENT DANS LA VIE 

CULTURELLE MONTRÉALAISE 

fer 

LA PHOTOGRAPHIE SOUS 
TOUTES LES FACETTES: 

aérienne 

architecturale 

commerciale 

de construction 

industrielle 

de conventum 

portraits d'exécutifs 

portraits en studio 

pour passeports 

cartes d identification 

LES SERVICES AUSSI... 

copies 

restauration de photos 
d antan 

retouches sur 
photographies 

laboratoire complet 

agrandissements 

encadrements 

archives de négatifs: plus 
d'un million de négatifs 

STUDIOS O. ALLARD PHOTOGRAPHES INC 

Siège social: 
1394 est, avenue du Mont-Roy ai 
Montréal. H2J 1Y7 526-1691 

Succursale: 
Station Métro Derri-De Montiçny, 
Montréal H2L 2C9 649 3521 

C O M E D I E 
«UN SUR SIX» 

16 octobre au 11 novembre 

Un sur six 
de Ron Clark et Sam Bobnck 
trad, et adaptation René Dionne 
Avec Jean-Marie Lemieux 

Reynald Robinson 
Yves Bourques 
Ginette Chevalier 
Marie-Ginette Guay 

Décor, costumes et éclairages 
Bernard Pelchat 
Mise en scène: François Tassé 

Prix 12 $ - 14 $ 
Représentation 
du mardi au samedi 
inclus: 20h 
dimanche représentation: 
14:30 h 

Billets en vente 

1450 Ste-Cathonne es! 
com Plessis metro Beaudry 

Guichet lun au sam m»di 
a 21 h 
Renseignement: 521-4650 
Frais de service 0.50$ par 
billet 

Ticketron 288-3661 
Tele-tron 28A-3782 
Visa Master Card 
Frais de service 

LIVRAISON A DOMICILE: 
288-3782 
seù'Grr.,:.-; 00 pâi !iv'<jr>oti 

1 «.— 1 1 -

les productions 
Jean-Marie Lemieux Inc 
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L'architecture 

Architecture : les Montréalais n'ont 
pas encore trouvé leur style urbain 
L'architecture e s t un a r t . 

Peut-être l'architecture est 
elle le plus tfrand de tous les 
a r t s . Les espaces qu ' i l donne 
ainsi l'occasion de c rée r influen­
cent en effet l'ensemble des 
comportements humains et ils 
en sont géné ra l emen t l'image 
conforme. Ces espaces peuvent 
ou non élever Pâme, comme tout 
ar t . L 'archi tecture montréalaise 
est-elle le reflet d'un peuple qui 
r e s p e c t e son â m e , son espr i t 
c o m m u n ? Notre a r c h i t e c t u r e 
est elle un fait culturel de va­
l eu r? C'est une 1res bonne ques­
tion. 

JEAN-PIERRE 
BONHOMME 

Il est quasi t éméra i re , pour un 
observateur , de chercher à sai 
sir l'évolution des immeubles de 
t o u t e une cité et d e s i m a g e s 
qu'ils projettent. L 'a r t est un 
symbole et le sens des symboles 
varie selon la personne qui re­
garde . Il n'est pas aisé de donner 
une appreciation de ce que notre 
peuple a bâti. Les constructeurs 
ont ils é l evé l eurs s t r u c t u r e s 
c o m m e on produit de « simples 
machines anonymes à habiter et 
à t rava i l le r» , selon l 'expression 
d'un au teur québécois, ou bien, 
au contra i re , ont-ils part icipé à 
une • oeuvre » communauta i re ? 

L 'ar t , on le sait, est a r t lorsque 
son praticien donne, par son tra­
vail, un certain aperçu du mys­
tère de la vie. Certains diront du 
mystère - religieux » de la vie. 
Le religieux étant ici entendu 
dans son sens étymologique, ce­
lui de ce qui nous « relie » à l'es­
prit des choses, à ce qui nous 
permet ou non de bien communi­
q u e r a v e c nés s e m b l a b l e s et 
avec le milieu environnant . 

Dirons-nous que les camps de 
t ravail pour les pauvres qui ont 
surgi au pied des quar t i e r s cos­
sus, au pied du « Square Mile », 
ce sec teur des g randes et opulen­
tes villas du centre urbain, p a r 

exemple, témoignent, chez leurs 
constructeurs, du souci de per­
met t re une bonne communica­
tion sp i r i tue l le des o c c u p a n t s 
avec le reste de la ville ? Ce se­
rait bien difficile. Les observa­
teurs que nous connaissons re­
c o n n a i s s e n t le c a r a c t è r e 
aliénant de ce type de construc­
tions qui se sont élevées à l'épo­
q u e de la n a i s s a n c e de LA 
PRESSE. 
Voulait-on d'abord * 
maximiser les profits ? 
Les auteurs signalent que ces 
maisons, dont on peut encore 
voir des exemples, rue Wolfe, ne 
sont véri tablement pas un héri­
tage de grande valeur. « En re­
gardant ce type d'îlots, dit Jean-
Claude Marsan, dans Montréal 
en évolution . ce t t e exce l len te 
analyse de notre patr imoine im­
m o b i l i e r , on s e n t n e t t e m e n t 
qu'un contrôle unique, un promo­
teur, un entrepreneur , qu' impor­
te, a présidé à la planification du 
site, à l'édification des structu­
res selon un plan défini et pour 
un but défini : probablement ce­
lui de réaliser le max imum de 
profits. » 

Il ne s'agit cer tes pas là du 
meilleur exemple d'un pa r t age 
consenti de l 'espace et des res­
sources. 

L o r s q u ' o n r e g a r d e , d ' a u t r e 
part , les habitat ions un petit peu 
plus « périphériques », celles de 
la « couronne » du coeur urbain, 
nos fameux triplex du Pla teau 
Mont -Roya l e t d ' a i l l e u r s , on 
s 'approche de quelque chose de 
plus « mystérieux ». La construc­
tion de ces édifices souvent dé­
criés par les esthètes a commen­
cé, elle aussi, jus te après que LA 
PRESSE eut publié ses p remiers 
numéros. Cela se passait pen­
dant la dernière décennie du siè­
cle dernier, ce t te décennie au 
cours de laquelle la t ransforma­
tion industrielle se manifestait 
fortement. 

Les triplex. pour le 
respect de la vie privée 

La construction des triplex ty­
piques e s t p l u s i n t é r e s s a n t e 
qu'elle n'en a l 'air. L'histoire de 
ces quar t iers « victoriens » est en 

realité une assez bonne réponse 
aux besoins réels des gens. Ils 
permet ta ient aux ruraux qui ve­
naient t ravai l ler en ville de par­
tager agréablement ("espace. Ils 
assurent une bonne communica­
tion en t re les personnes dans le 
respect de ce qui est privé. Ils 
créent , avec les façades et leurs 
balcons, une vraie rue, un véri­
table espace urbain civilisateur. 
Ils t iennent également compte 
des impérat i fs du climat. Leur 
aérat ion et leur écla i rage sont 
g é n é r a l e m e n t s u f f i s a n t s . E t 
puis, ce qui n'est pas à dédai­
gner, la construction des triplex 
se faisait par une utilisation t rès 
économique de la s tandardisa­
tion des matér iaux . On pouvait 
facilement manipuler les pou­
tres portantes uniformes et les 
briques. Le tout ne se trouvait 
pas hors du contrôle des occu­
pants . 

Notre population n'a peut-être 
pas prat iqué, avec ses triplex, le 
plus grand art de l 'archi tecture ; 
c 'est un ar t tout du même , l 'art 
qui consiste à c rée r une rue qui 
en porte véri tablement le nom. 
Leur existence témoigne d'une 
v e r t u : celle du bon par tage de 
l 'espace. 

Les grandes villas 
L'aut re solitude, elle, celle des 

grands industriels et des grands 
commerçan t s , avait , peu après 
le lancement de LA PRESSE, 
plus de moyens pour prat iquer le 
g r a n d a r t de l ' a r c h i t e c t u r e . 
J e a n - C l a u d e M a r s a n r appe l l e 
qu 'au moment de la fondation de 
notre journal les « favorisés de 
la fortune» habitaient dans de 
grandes villas situées au coeur 
de la ville, comme celle qui abri­
te main tement le Mount Stephen 
Club, rue Mansfield, d 'après le 
nom du bourgeois qui l'a cons­
truite. Quelque 261000 personnes 
installées dans des residences 
palais, rappelle-t il. détenant 70 
p. cent de toute la richesse du 
Canada, vivaient hors du com­
mun. En général , disent les au­
teurs, le style de ces manoirs se 
situait dans le courant néo-clas­
sique du monde. Les styles de la 
Renaissance et les décors floren­
tins voulaient donner un certain 

poids historique à la nouvelle ri­
chesse des coloniaux é c o s s a i s 
nantis. Ces demeures étaient de s 
affiches de la réussite et de la 
domination. 

J 'a i demandé à un excellent 
architecte, il n'y a pas tant de 
mois, quel était son plus bel es­
poir, quel projet archi tectural 
lui apporterai t le plus de satis­
faction. Ce professionnel, qui ve­
nait de rempor ter le concours 
d'un grand édifice institutionnel, 
me répondit que son rêve serai t 
d 'ériger une grande tour de bu­
reaux.. . Pa s de construire des lo 
gements intéressants et imagi-
n a t i f s p o u r le c o n f o r t e t la 
communica t ion des pe r sonnes 
ordinaires, ainsi que je m'y at­
tendais. L 'archi tecte voulait seu­
lement imposer « sa marque ». 
l 'expression de son pouvoir, sur 
un lieu reconnaissable à la ronde 
par tous. 

Pierre-Richard Bisson, histo­
rien de l 'architecture de l'Uni 
versité de Montréal, explique à 
cet é g a r d que les a r c h i t e c t e s 
québécois de culture française et 
les Québécois en général , réduits 
à la prat ique de rôles serviles, 
ont voulu se dégager de leur mé 
diocrité en ('affirmant sur le 
plan monumental . C'est ce qui 
expliquerait le fait que, jusqu 'à 
il y a une dizaine d 'années , au­
cun a r c h i t e c t e ou p r e s q u e ne 
s intéressait à l 'habitat . C'est à 
peine croyable : notre architec­
ture ne s ' intéressait pas aux per­
sonnes et aux familles î II fallait 
se montrer avec éclat ; la fierté 
était devenue la motivation. Le 
Stade olympique en est le meil­
leur exemple. 

La tour de l'UdeM 
et son symbole 

N o s g r a n d s a r c h i t e c t e s 
avaient ainsi le torse bombé, si­
gnale Bisson. Ernest Cormier, 
au début de ce siècle, a érigé la 
plus grande tour qui soit sur le 
mont Royal pour a t t i rer les sim­
ples é t u d i a n t s sans - le - sou de 
l 'Université de Montreal. Notre 
archi tecture ne pouvait se con­
tenter de pavillons à l 'échelle hu­
maine comme ceux de l'univer­
sité McGill. la concurrente de 
l 'autre versant . Il fallait que no­

tre « p u i s s a n c e » se voi t . Le 
grand pavillon de notre universi 
té a beaucoup d 'ordre et d 'allu­
re, mais son style est emprunté 
au modernisme de l 'époque et 
les additions qui l 'enterrent met 
tent tout ce campus au rang des 
catas t rophes esthétiques natio­
nales. Voilà où l'orgueil mène ! 

Notre archi tecture , il faut bien 
le s ignaler également, ne pou 
vait se contenter non plus, pour 
les besoins du culte, de chapel 
les. Il fallait que les modestes 
s 'affirment. Viau et Venne ont 
pour cela conçu, pour les collines 
du m ê m e mont Royal, pour rap 
peler les vertus d 'André, un pau­
v r e f r è r e , le t r o i s i è m e plus 
grand dôme ecclésial du mon­
d e ! 

Y a t il de l ' a r t là dedans ? 
Peut ê t re bien. Mais l 'oratoire et 
la tour de l 'Université de Mont 
réal du début du siècle, le Stade 
olympique et le Palais des con 
g r è s d ' a u j o u r d ' h u i , sont des 
créat ions solo dont le rapport 
avec le reste de la ville est fort 
distant pour ne pas dire Inexis 
tant . L'oratoire est peu « religi­
eux » en ce s ens qu'il contribue 
peu à relier les citadins entre 
eux d'une manière» organique. Il 
est certain, dit l 'historien Bis 
son, que les styles de l 'université 
et de l 'oratoire sont empruntés . 
Le plan d 'ensemble de l 'univer 
site trouve son ordre dans l 'es 
prit de l 'École des Beaux-Arts de 
P a r i s . C o r m i e r a « pigé d a n s 
l ' a r t déco ». 

Une profession jeune 
Un au t re historien de l 'archi­

tecture est du m ê m e avis. La 
profession d ' a rchi tecte est jeune 
au Québec, nous rappelle Jac­
ques Lachapelle, de l 'Université 
de Montréal. L 'Ordre des archi­
tectes n 'a été créé qu'en 1XÏH). 

soit six ans seulement après la 
fondation de LA PRESSE. L'im­
portance de J.-Orner Marchand 
est due au fait qu'il est notre pre­
m i e r a r c h i t e c t e d i p l ô m é de 
l 'École des Beaux-Arts de P a n s . 
C'est à lui qu'on a commandé, au 
début du siècle, de grandes oeu­
vres inst i tut ionnelles, religieu­
ses ou gouvernementales Enco­
re une fois ce créateur nous a 

donné de grands dômes, ceux de 
la maison mère de la congréga 
tlofl Notre-Dame, rue Sherbroo 
ke. et celui de la prison du Qué­
bec, di te « de Bordeaux ». Le 
s u m m u m de l 'archi tecture, dit 
Lachapelle. c'était de faire mo­
numental. Cela nous a valu une 
centaine d'années d'éclectisme 
(d ' hé t é roc l i t e ) historique, cela 
nous a également valu de rom­
pre avec le traditionnel. 

On peut r emarquer , au debut 
du siècle, enfin, quelques inno 
valions dans l 'archi tecture corn 
merciale du cent re de la villi 
Des a r c h i t e c t e s ont r e c o n n u , 
avant le temps, l'utilité, pour 
c o n s t r u i r e l e u r s é d i f i c e s du 
Montréal ancien — la Banque du 
Peuple, par exemple —, des ma­
t é r i a u x n e u f s d ' u n e m a n i è r e 
nouvelle, le fer de s t ruc ture no­
tamment , allié à la pierre . 
Les Montréalais, toujours 
en quête d'un style urbain 

Mais il est c e r t a i n , conclu t 
Jacques Lachapelle, que. dans le 
domaine clé de l'architecture, 
celui de la demeure des person 
nés, les Montréalais n'ont pas 
encore trouvé leur style urbain. 
Ils recyclent beaucoup L'ancien 
par les temps qui courent. Mais 
il n'ont pas encore découvert la 
manière d ' intégrer des habita­
tions neuves , o r ig ina les , utili 
sant les maté r iaux divers , dans 
la vraie ville, dans la continuité 
de ce qui a déjà été fait, avec la 
volonté de bien se « relier » à 
l 'ensemble. Peut être > aurait-il 
lieu, convient il, que les cons 
tracteurs ne perdent pas de vue 
la finalité de leur action : celle 
d ' imaginer les moyens de rendre 
la vie des citadins agréable sans 
les expédier dans les champs de 
Laval ou de Candiac 

Quant à nous, l 'insertion d'un 
habitat comme celui que le gou­
vernement fédéral el le mouve 
ment Desjardins proposent dans 
Panière-cour des édifices Guy 
Favreau . est d'une médiocri té 
lamentable. Les grands ensem­
bles de ce type, les archi tectes le 
reconnaissent généralement , de­
vraient faire l'objet de concour* 
et ê tre proposés à la considera­
tion du public avant d 'e t re entre 
pris. 

Le dynamisme est souvent une 
affaire de groupe; la culture aussi. 
C'est donc de concert avec les 
différents partenaires dans le do­
maine que le ministère des Affaires 
culturelles du Québec entend soute­
nir cet élan. • 

Que ce soit au niveau des arts 
visuels, de la revitalisation des 
centres-villes, des industries cultu­
relles ou de toutes autres sphères 
d'activités reliées à la culture, le 
Ministère désire s'y impliquer en 
fournissant l'aide et l'appui néces­
saires afin que le dynamisme 
caractérise l'élan de notre culture. 
Ensemble, nous y arriverons. 

Gouvernement du Québec 
Ministère des 
Affaires culturelles 

Québec 
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Dès les premières projections 
triomphales do l'invention 

do Louis el Auguste L u m i è r e au 
Grand-Café à P a r i s , le 2x décem­
bre 1S95, le c i n é m a t o g r a p h e a 
exercé une grande fascinat ion 
a u p r è s des ton les du monde en 
lier. Le Quebec n 'a p a s che rche 
longtemps à résister à ce t t e nou­
velle a t t r ac t i on . C'est m ê m e , il 
faut le r econna î t r e . Tun des en 
droi ts au m o n d e où t lie s'est le 
plus facilemenl imposée . 

LUC PERREÀULT 

H ne faut donc pas se su rpren­
dre si. en dépit de l ' influence 
é c r a s a n t e du géant a m é r i c a i n 
qui d i s p o s a i t ( et d i s p o s e tou­
jours ) de moyens el de debou­
ches i n c o m p a r a b l e m e n t plus Im­
portants, une indus t r i e locale du 
c inema a pu na î t re et p r end re les 
proport ions r e spec tab le s qu 'e l le 
a de nos jou r s . 

À l 'exception de que lques péri 
odes-charnières ( la pér iode De-
Sève des années 10, pai exem­
ple ). les pr inoipales é t a p e s qui 
ont j a lonné l 'h is toire de ce l te in­
dus t r i e n'ont pas e n c o r e fait l 'ob­
jet d'études t r ès systématiques 
et bien approfondies . Les histo­
r iens qui se sont penchés su r la 
quest ion ont sur tout t en t e de cer­
ner le- g r a n d e s l ignes de son 
évolution. Faute de recherches 
fouillées, ils ont même é té len tes 
dans un p r e m i e r t e m p s de re lé 
tfuer d a n s un pa s sé légendaire et 
préh i s to r ique tout ce qui s 'é ta i t 
fait avant la fin des a n n é e s 50. 

On d écouvre au jourd 'hu i que 
ie c inema québécois était pour­
tant t r è s actif bien avan t ce t t e 
p é r i o d e . I n j e u n e c h e r c h e u r 
q u é b é c o i s . Germain L a ç a s s e 
faisait r é c e m m e n t p a r a î t r e un 
ar t ic le dans la revue Cinema Ca­
nada qui d é m o n t r e hors de tout 
doute que la p r e m i e r e project ion 
cinématographique c a n a d i e n n e 
eut lieu à Montréa l le 28 juin 18% 
et non à Ot tawa le 20 juillet de la 
m ê m e a n n é e c o m m e les histo­
riens ( s u r t o u t anglophones ) 
l ' avaient laissé c ro i r e jusqu ' i c i . 
P o u r étayer sa p r e u v e . M. La-
cas se s 'es t con ten te de reprodui­
re la une de LA PRESSE du 29 
juin 1896 ou l'événement é ta i t 
r appor t e . 

Sa lecture du quotidien bientôt 
centenaire lui a d ' a i l l eurs per­
mis de découvr i r que les Québé­
cois se sont vite i l lus t rés égale­
ment a u c h a p i t r e d e la 
product ion. 11 cite en effet un ar­
ticle du 12 juin 1 N5*7 faisant e la t 
du tournage d 'un film publicitai­
re, film inc idemmen t c o m m a n ­
de par LA PRESSE... 
Un pionnier : Ouimet 

Apres la pér iode héro ïque du 
c inéma forain, on fixe à 1906 le 
début de l 'exploi tat ion des films 
en salles. Un nom est parvenu 
jusqu 'à nous : Leo-Ernes t Oui 
met . Il est le p r e m i e r véritable 
c inéas te québécois. P a s seule­
ment cinéaste, d'ailleurs, m a i s 
également p ro jec t ionnis te ( dès 
1902 ). p rop r i é t a i r e de c i n e m a s , 
d i s t r i b u t e u r el producteur de 
films Son p r e m i e r Ouimetosco-
pe da t e de 1906. Son second Oui-
metoscope, construi t en 1907 à 
l'angle d e s r u e s Beaudry et 
Sainte Cather ine , fut la p remiè ­
re salle spécialisée du ^onre en 
Amér ique du Nord. Une p laque 
a p p o M C à la f a cade de l ' actuel 
Ouimetoscope c o m m é m o r e cet 

exploit . 
Ouimet tournait des ac tua l i t é s 

qu'il projeta i t ensui te dans s e s 
salles. Fori peu de ces bandes 
ont su rvécu j u s q u ' à nos jours , 
malheureusement. La Cinéma­
t h è q u e q u é b é c o i s e en p o s s è d e 
que lques r a r e s spécimens, une 
bande , en t r e a u t r e s , ou l'on as­
siste aux éba t s du bebé du ci­
néaste dans la plus pure- tradi­
t i o n du c inéma amateur, il 
tourna des 1907 un r e p o r t a g e sur 

Le cinéma 

Le cinéma québécois 
un amour contrarié.. 

Deux des classiques 
du cinéma 

québécois. Ci contre, 
Suzanne Avon, 

Hector ( harlaml. Gtty 
Prévost et Nicole 

Germain dans une 
scène du film l n 

homme et son péché. 
En bas, une des 

scènes de La petite 
Aurore Venfant 
martyre, scène 

pendant laquelle la 
marâtre fait manger 

du savon à sa 
victime. 

Photothèque LA PRESSE 

I 

mirm 
GÂGNQN 

mm 

une c o u r s e d ' h o m m e s t o r t s , 
course d'ailleurs commanditée 
par LA PRESSE. 

Quand O u i m e t c h e r c h a sé 
rieusement à se lancer dans le 
long métrage, il dut s'exiler à 
Hollywood. Why Get Mar r i ed? 
tourné en 1922 semble hélas per­
du à j ama i s . Un illustre compa­
triote de Ouimet l'avait précédé 
a u x E t a t s - U n i s . 11 s ' a g i t de 
Raoul Bar ré , un ancien dessina­
teur à LA PRESSE, qui devint 
un pionnier du cinéma d'aninia 
tion. Il dut s 'expatrier à New 
York où il réalisa, entre aut res , 
une dizaine de Felix le Chat. 

Why Get Married'? n'est pas 
le seul long métrage relié à l'his­
toire de notre cinéma qui soil 
disparu. Les historiens mention­
nent souvent un t i tre au nom 
évocateur : Dollard des Or­
meaux. Ce long mét rage muet 
aurai t été produit à Montréal en 
1914 p a r la Br i t i sh A m e r i c a n 
Film Company. 

Le cinéma corrupteur 
Paral lè lement à une censure 

ex t rêmement sévère, tatillonne 
et réact ionnaire , le clergé a joué 
un rôle négatif au début du siè­
cle dans le développement du ci­
néma au Québec. Une these tou­
jours inédite d'un professeur et 
historien du cinéma québécois. 
Y v e s L e v e r , r e t r a c e , n o t a m ­
ment, le détail des démêlés entre 
Ouimet et Mgr Bruchési. 

P o u r c o n t o u r n e r le m a n d e ­
ment de Mgr Bruchési qui inter­
disait les projections le diman­
che — on est en 1907—. Ouimet 
vendait des bonbons à l 'entrée 
de son cinéma et tolérait que ses 
clients aillent ensuite les con­
s o m m e r dans sa salle.. . 

Quand le clergé eut compris 
qu'à côté d'un cinéma soi-disant 
corrupteur , pouvait se dévelop­
per un cinéma consacré à la dé­
fense des valeurs catholiques, ce 
fut le signal d'une ruée des prê­
tres der r iè re les c a m é r a s . 

Le p remier de cette générat ion 
fut Mgr Albert Tessier, à Trois-
Rivières, dont les films édifiants 
rendirent tantôt hommage à la 
paysannerie , tantôt aux ar t is tes 
de sa région. L 'abbé Maurice 
Proulx —qu 'on a vu au dernier 
Festival des films du monde tou­
jours aussi a ler te à 82 ans bien 
sonnes— filma la colonisation 
de l'Abitibi dans les années 30 et 
rendit compte de la réal i té ru­
rale dans les années 40 et 50. 
Quant à l 'abbé Jean-Marie Poi­
tevin, il allait s ' i l lustrer en 1943 
avec À la croisée des chemins, 
un long mé t r age de fiction desti­
né à susciter des vocations mis 
sionnaires et dont le commentai ­
re était lu par un certain Rene 
Lévesque, futur premier minis­
tre du Québec. 

C'est ici que se produit le pre­
mier ( et l'un des ra res ) mar ia ­
ge d 'amour entre le public et le 
cinema québécois. Un França i s , 
J . - A . D e S è v e , f o n d a t e u r de 

F r a n c e Fi lm, la p remiè re mai­
son de distribution au Québec à 
se s p é c i a l i s e r d a n s les f i lms 
f r a n ç a i s , déc ide de se l ance r 
dans la production. E t le public 
suit. 

Produit en 1944 par Renaissan­
ce F i lms , Le P è r e Chopin, pre­
mier de la sér ie des films popu­
laires de l 'époque, fut réalisé 
par un Russe exilé, Fédor Ozep. 
Son succès fut immense . DeSève 
avai t part icipé au f inancement 
du film dont le coût s 'élevait à 
$240 000. R e n a i s s a n c e F i l m s , 
dont il prend ensuite le contrôle, 
p r o d u i r a s u c c e s s i v e m e n t Le 
Gros Bill, Docteur Louise et Les 
Lumières de ma ville. 

P e n d a n t la m ê m e p é r i o d e , 
Paul Langlais , avec Québec Pro­
ductions ( dont les studios s'éle­
vaient à Sa in t -Hyacin the) , pro­
duira d 'aut res succès populaires 
tels que La For te resse , Un hom­
me et son péché, Le Curé de vil 
lage, Séraphin, Son copain. Le 
Rossignol et les cloches, La 
Petite Aurore, l 'enfant m a r t y r e 
et Ti-Coq. 

Un nouvel âge d'or 
« Ah ! nous en par lerons long­

temps de cette soirée du 20 fé­
vr ier 1953 », écrit Léon Franque 
( R o g e r C h a m p o u x ) d a n s LA 
P R E S S E au l e n d e m a i n de la 
p remiè re de ce dernier film de 
Grat ien Gélinas. « Une salle ar-
chi-comble. 2 504 personnes, est 
debout ; les a p p l a u d i s s e m e n t s 
crépitent et roulent telle une va­
g u e s o n o r e . C ' e s t l ' o v a t i o n ! 
Mieux encore c'est l 'hommage 
rendu à une ext raordina i re réus­
site et qui ponctue notre joie, no­
t re totale satisfaction devant un 
succès qu'on souhaitait entier et 
définit if . Nous voul ions n o t r e 
p remier classique de l 'écran ca­
nad ien - f r ança i s . Le voilà. ' En­
fin ! » 

À cet accueil délirant qui allait 
ca rac té r i se r la crit ique de cette 
époque, succédera dans les an­
nées soixante un enthousiasme 
plus mitigé. Le public et la criti­
que seront ravis que le cinéma 
québécois revienne au long mé­
t r age après une éclipse de plu 
s ieurs années . Mais les chemins 
suivis par les cinéastes les rebu­
teront souvent. Ils ne leur de­
m a n d e r o n t q u ' u n e chose : un 
chef-d'oeuvre. Quand celui-ci pa­
ra î t ra , il ne sera pas toujours re­
connu comme tel. Mon oncle An 
toine de C l a u d e J u t r a s 
connaî tra un succès plutôt mo­
deste . P a r opposition. Deux fem­
mes en or de Claude Fournier , 
qui sera vu p a r un Québécois sur 
trois au début des années 70, 
ma rque ra l 'apothéose et le point 
de non-retour d'un certain ciné­
ma populaire. 

P a r la suite, le public québé­
cois aura l 'accueil moins facile. 
Son amour du c inéma sera sou­
vent contrar ié . Il y au ra , bien 
sûr , d 'aut res succès , ma is le ci­
néma québécois récent éprouve 
des difficultés à renouer avec 
ses racines populaires. C'est un 
c inéma d 'au teur qui colle sans 
doute de trop près à la réal i té 
t e r re à t e r re pour favoriser le 
rêve et l 'évasion. Quand il se 
veut jus tement populaire ( com­
me Maria Chapdelaine ou Bon­
heur d'occasion ) , il m a n q u e 
trop souvent d ' audace . 

On peut r ê v e r d ' un c i n é m a 
québécois qui aura i t enfin réussi 
à réconcilier ses tendances popu­
listes d 'antan avec la lucidité du 
regard qui carac tér i sa i t un cer­
tain cinéma direct des années 60, 
explorant , en t re au t res , les ave­
nues de l 'humour québécois ( qui 
ne ressemble à aucun aut re ) et 
faisant davan tage appel à l'intel­
ligence du public qu 'à ses bas 
instincts. Cette ma tur i t é qui tar­
de à venir pourrai t donner le si­
gnal d'un nouvel âge d'or ciné­
matographique . 

es 
grandes 
dates de 
Pé solution 
du ..inéma 
Pour les ama teu r s de points 

de r é f é r e n c e , voici quel­
ques-unes des grandes dates de 
l'évolution du c inéma. 
1887 — Invention du chrono-
photographe par Jules Marey 
( F r a n c e ) . 
1889 — G e o r g e E a s t m a n 
( États-Unis ) invente la pelli­
cule t ransparen te de 35 m m . 
1889 — Invention de la cineca­
m e r a p a r T h o m a s E d i s o n 
( États-Unis ). 
1891 — Invention du kinétosco-
pe p a r Edison ( le premier ex­
empla i re est fabriqué par son 
compatr iote Laurie Dickson ). 
1893 — Brevet accordé aux frè­
res français Auguste et Louis 
Lumière pour un appareil de 
projection auquel ils donnent le 
nom de c inématographe. 
1895 — Premie r spectacle pu­
blic payant des frères Lumière 
au Grand Café de Par i s . 
1896 — P r e m i e r film parlant , 
d 'une longueur de 200 m, pro­
duit pa r Auguste Baron ( Fran­
ce ) . 
1897 — Premiè re présentation 
du c inéorama. filmé par 10 ca­
m é r a s ( Raoul Gr imoin-San-
son, F rance ). 
1898 — P r e m i e r télégraphone. 
pour enregis t rement sur pistes 
sonores, inventé pa r le Danois 
Vlademar Poulsen. 
1908 — Invention du dessin ani­
mé p a r Stuar t Blackton. exploi­
té p a r le car ica tur is te français 
Emi le Courtet, dit Cohl. 
1908 — P r e m i e r film en cou­
leurs, colorié à la main, par les 
frères Pa thé ( F rance ) . 
1917 — Premiè re utilisation du 
procédé « Technicolor » pour le 
cinéma en couleurs, pa r Her­
bert Kalmus ( États-Unis ). 
1925 — P r e m i è r e c a m é r a Pa-
thé-Baby, pour cinéma d 'ama­
teur sur pellicule de 9,5 mm, of­
f e r t e p a r E m i l e et C h a r l e s 
P a t h é ( F r a n c e ). 
1926 — P remie r s effets spé­
ciaux au c inéma, réussis par 
l 'Américain Louis Hitts dans le 
film Au service de la g lo i re . 
1926 — Production par les stu­
dios Warner Brothers du pre­
mier film sonore, intitulé Don 
J u a n . 
1927 — P r e m i e r film parlant 
avec piste sonore synchronisée, 
Tiie Jazz Singer, par les stu­
dios amér ica ins Warner Bro­
thers . 
1935 — Invention du cinéma en 
relief pa r Louis Lumière . 
1951 — P r e m i e r film ininflam­
mable , produit pa r la société 
française Du Pont de Nemours . 
1952 — P r e m i e r usage du cine­
r a m a p a r l ' A m é r i c a i n F r e d 
Waller. 
1953 — P r e m i e r film en ciné­
mascope. 
1954 — P r e m i e r film en vista-
vision, défilement horizontal. 
1956 — P r e m i e r film en techni-
r a m a . 
1959 — P r e m i e r u s a g e de 
l ' écran panoptique p a r Albert 
Capet ta . 
1965 — P r e m i e r film super 8 
m m en casse t te — ceci avait 
é té précédé par le film 8 mm 
avec le matériel correspondant 
— offert p a r la société Kodak. 
1967 — Inauguration à l 'Expo­
sition universelle de Montréal 
de l 'écran liquide de la société 
Kodak. 

1884: âpres la photo qui bouge, 
nous aurons la photo qui parle... 

Pari», octobre 1HH4 — Me froid 
àl'hôtcl Scribe, derrière 

l'Operu. Il v fl quinze jours, le ré 
dacteuren chei de LA J'RESSE, 
Joseph-Alfred Norbert Proven-
- her, que nous appelons tous 
J.A.N . m'a convoqué à son bu-
reau. • Dussault, vous save/ que 
LA l'HlSSE doit. **i quelque 
sorte, précéder l'événement Du 
moins le prévoir. Voici des bil­
lets pour Le Havre, el un beau 
cent p i j s s o v Vous irez a Paris 

oir ce que c'est que la patente à 
Joseph Piaf eau et les histoires 
de p h o f o > animées. Grouillez-
\ OUs. » 

SERGE 
n i S S A U L T 

J e me suis grouillé. Train pour 
Si \\ York. Dix jours de traver 
iée M I / le • Frangual ». In 

deuxième classe. Évidemment, 
j'aurais p r é f é r é la p r e m i e r e , 
avec cabines munies de sonnet 
les eUn triques Mais les cabines 
de premiere coulent $100 et 

J.A.N. a trouvé que c'était trop 
p o u r moi . « Soixante piasses 
pour la deuxième classe, c'esf 
déjà assez cher ! » Train Le Hu 
vre-Paris. Payé , soit dit en pas­
sant, par la Société Générale 
Transatlantique. J e cours dans 
Paris Je dine au cafe Procope. 

Et au travail . J 'en apprends 
des choses sur Joseph Plateau. 
D'abord, qu'il est mort l'an der 
nier. Ensuite, que ce professeur 
beige a, littéralement, sacrifié 
ses yeux à la recherche qu'il a 
faite sur l'optique. 

Plateau avait observé que 
« Les roues des voitures qui se 
meuvent avec une grande rapidi 
te semblent avoir perdu leurs 
rayons, et les objets placés de 
l'autre côté se voient comme a 
travers une gaze légère »( I ). Jl 
en conclut que l i m a g e demeure 
imprimée sur notre rétine plus 
longtemps qu'on le croyait. 

J'entends d'ici J.A.N., qu i 
n 'est pas un ignorant, me d i r e : 
« Bah ? la persistance des ima­
ges, ca fait deux mille ans qu'on 
en parle. Depuis Ptolémée. De­
puis Lucrèce. » Un peu plus et 
J.A.N. me ferait rentrer illico à 
Montréal. 

Oui, mais P l a t e a u a établi 
qu'une image modérément éclai-

rée reste imprimée sur la rétine 
un trente-quatrième de seconde. 
Vous pigez ? Si une deuxième, 
puis une troisième image, lui 
succèdent, on aura l ' impression 
d'un mouvement continu. On re­
créera le mouvement. On re­
créera la vie ! 

Plateau n'est d'ailleurs pas 
seul à travailler là-dessus. Il y a 
un peu plus de \ingt ans . vers 
1880, on a montré à P r a g u e un 
dessin animé sur les battements 
du coeur. En 1873. Jules-Pierre-
César Janssen, utilisant un « re­
volver a s t r o n o m i q u e », a fait 
voir le passage de Vénus devant 
le soleil. 

Depuis deux ans, il existe des 
apparei ls qui captent l'image en 
mouvement et la restituent. Le 
procédé s9appelle chronophoto-
graphie. Toutes les phases du 
mouvement sont fixées s u r une 
même plaque. 

J.A.N. a eu du flair en m'en-
voyant à Paris. Si Berlin est la 
capitale des philosophes, Lon­
dres celle des hommes de finan­
ce et des commerçants, la Mlle 
Lumière est celle des peintres. 
Or, parallèlement aux recher 
ches des savants en optique, et 
des photographes en chronopho-
tographie, je me rends compte 

qu'il se passe ici chez les pein­
tres un mouvement capital qui 
va dans le même sens : les im­
pressionnistes cherchent à fixer 
l'instantané. Le climat me pa­
rait on ne peut plus favorable à 
la naissance d'un art nouveau. 

J'aimerais beaucoup rencon­
trer un certain Emile Reynaud. 
On me dit que c'est un savant au 
todidacte qui, il y a huit ans, a 
perfectionné le « phénakistisco-
pe » de Joseph Plateau. Son ap­
pareil À lui s'appelle le «pra­
xinoscope » ( c'est un peu plus 
court ) et utilise « un tambour de 
glaces mis au centre d'un tam­
bour qu'entoure une bande 
d'images. Ces images s'animent 
dans les miroirs avec une préci­
sion qu'aucun appareil n'avait 
atteinte. » jA. Reynaud en a fa­
briqué et vendu d'énormes quan­
tités. Ils ont du succès partout en 
Europe. En décembre 1877, il a 
fait breveter son •jouet ». fi y a 
cinq ans. M. Reynaud a créé le 
« praxinoscope-théâtre »; il veut 
en arriver à un véritable théâtre 
optique, avec spectacles de quin­
ze a vingt minutes. Il s'agit, pré­
cisons le, de dessins animés. En­
fin, il y a quatre ans, M. Rey­
naud a réalisé le • praxinoscope 
à projection ». C'est-à-dire l'ima­

ge qui s'anime sur un écran. En 
utilisant une vieille invention, la 
lanterne magique. 

Génial ? Oui. Mais il faut dire 
que Vidée était dans l'air. Déjà. 
en ItitH. des Américains, les frè­
res Langenheimer, avaient pro­
jeté des clichés sur verre. Pro­
jections qu'un certain Jules Du-
bosq a réalisées en France trois 
ans plus tard. En Angleterre, 
aux États-Unis, ces recherches 
passionnent s a v a n t s et paten-
teux. 

Comme dirait J . A . N . , ça 
grouille partout. 

Mais la question demeure : 
comment sortir du mouvement 
circulaire du praxinoscope ? M. 
Reynaud pourrait bien passer à 
l'histoire: une invention anglai­
se fouie récente, la chaîne de bi­
cyclette, lui a donné l'idée d'uti­
liser line bande perforée, et une 
roue dentée. Les images ne tour­
neront plus en rond, littérale­
ment. Elles défileront sur un 
long ruban. Les plus longs mé­
trages sont envisageables. 

On me dit Ici qu'il faut absolu­
ment que je rencontre Antoine 
Lumière. Établi à Lyon, il fabri­
que des plaques photographi­

ques qu'une armée» de représen­
tants vendent dans le monde en­
tier. Il a compris, me dit-on, 
l'utilisation que l'on peut faire de 
la photo animée. Curieux hom­
me, ce monsieur Lumière. Il 
adore les arts, et manifeste tant 
d'originalité que sa famille, un 
temps, a cru bon de le faire in­
terdire. M. Lumière a deux fils. 
Louis et Auguste. Si quelque cho­
se doit sortir des travaux de Jo­
seph Plateau, c'est à eux que 
nous le devrons. 

Vers.quoi tout cela mènet-il ? 
Je me prends à rêver. Quand LA 
PRESSE célébrera son premier 
centenaire, le théâtre optique se­
ra probablement devenu une 
énorme industrie, dans le monde 
entier. Et. souhaitons-le, un art 
véritable. Des centaines de per­
sonnes pourront voir en même 
temps les mûmes images s'ani­
mer sur un écran. Je vais plus 
loin : après la photo qui bouge, 
nous aurons la photo qui parle. 
Ceux que nous verrons sur les 
écrans seront les vedettes de ce 
X X e s i è c l e qui s 'approche à 
grand pas. 
( 1 ) Textes c*é8 de Sadoul et Boussmoi Notes 
des cours d'Henri Langlois It taut se rnppe>er. en 
lisant cet article, que le cinéma n est officiellement 
ne qu'en 1605. sent onze ans après la fondation de 
LA PRESSE M faut aussi se rappeler que le mot 
même de cinéma n existait pas «n 1884 
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La vidéo 
Ala veille de Noel, en l'an 

1 9 7 5 . les consommateurs 
nord-américains turent sollicites 
par une publicité de Sony les in­
vitant à se procurer < une Xérox 
conçue pour la television ». \\ 
S'agissait d'un simple téléviseur 
Trinitron jumelé à un magnéto 
scope bapt isé Betainax. Pour la 
modique somme de $2 295 US — 
$1 700 pour le magnétoscope seul 
—, ce nouveau gadget était à eux 
pour les Fêt(\s 

1 1 

1 1 

1 1 
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Le magnétoscope: la courte 
histoire du procédé de l'avenir 

La société japonaise prenait 
ainsi de court sa rivale améri­
caine RCA qui annonçait déjà la 
sortie imminente» de son lecteur 
vidéodisque. À l 'heure où celui-ci 
finit pa r appara î t re enfin sur le 
marché — soit six ans plus tard 
—, la valeur en dollars des ven­
tes des magnétoscopes nippons 
d é p a s s a i t dé jà , dans c e r t a i n s 
pays, celle des automobiles japo­
naises. . . 

Impuissant à concurrencer un 
apparei l non seulement capable 
c o m m e lui de r e p r o d u i r e une 
image et un son pré-enregistrés 
mais apte en plus à enregis t rer 
d i rec tement des p rogrammes de 
télévision, le vidéodisque RCA 
n'a j a m a i s vraiment réussi à 
prendre son essor. En mai der­
nier , RCA déc la ra i t d ' a i l l eurs 
forfait en annonçant qu'elle ces 
serai t graduellement de produi­
re des lecteurs vidéodisques. 

Le J a p o n e n t r e t e m p s s 'es t 
m i s s u r un v é r i t a b l e pied de 
guer re en vue de couvrir littéra­
lement la planète de ses magné­
toscopes et de sa technologie de 
pointe dans le domaine de la 
\ idéo. 

Les premiers magnétoscopes 
étaient loin d 'être aussi sophisti­
qués que ceux d ' a u j o u r d ' h u i . 
Pour tant , le premier Betamax 
avait at teint un point de perfec­
tion sur le plan de la qualité de 
l ' image qui n'a j a m a i s été dé­
passé depuis. Mais cet appareil 
sou f f r a i t au s s i de n o m b r e u x 
handicaps, t 'n de ces handicaps 
était la d u r é e , la première cas­
sette Beta ne faisait qu 'une heu­
re . 

Mais dès 197(>, une autre socié­

té j a p o n a i s e , JVC, lançai t un 
nouveau format , le VHS ( pour 
Video Home System ), doté cet te 
fois d'une cassette d 'une durée 
de deux heures Cet avantage 
était rendu possible grâce à une 
caractér is t ique du format VHS : 
une vitesse de défilement de la 
bande magnétoscopique légère­
ment plus lente que celle de la 
Betamax. 

Une lutte féroce 
L'arr ivée de ce nouveau for­

m a t a l l a i t m a r q u e r le d é b u t 
d'une lutte féroce qui a jalonné 
le développement de la vidéo ces 
dernières années. Cette concur­
rence a eu des retombées positi­
ves pour le consommateur : une 
grande part ie des perfectionne 
m e n t s sub i s p a r le m a g n é t o ­
scope en font à l 'heure actuelle 
l ' instrument le plus sophistiqué 
que le consommateur ait j a m a i s 
eu à sa disposition. Sans comp­
ter que, grâce au jeu de la con­
currence, le prix des apparei ls a 
cons idérab lement d iminué . On 
peut aujourd'hui se procurer un 
m a g n é t o s c o p e pour mo ins de 
$500. 

Mais, revenons à 1976. Para l ­
lèlement à JVC, un aut re géant 
japonais allait faire son entrée 
dans le c a m p VHS. Il s 'agit de 
Matsushita ( propriétaire des so­
ciétés Panasonic, Quasar et de 
50 p. cent des actions de JVC ). 
Cette décision allait peser lourd 
dans le dévoppement ultérieur 
de la vidéo. P a r la suite, Matsus­
hita obtiendrait en effet des con 
t ra ts de fabrication pour Magna-
\ox . Philco. RCA et Sylvania. 
Akai, Hitachi et Mitsubishi optè­
rent également pour le format 
VHS mais décidèrent de fabri­
quer eux-mêmes leurs apparei ls . 

Du côté Beta, seul Zenith fit 
fabriquer ses appareils par Sony 
( jusqu 'à ce qu'il décide au début 
de 1981 de changer de c a m p ) . 
Sanyo, Toshiba et Sears optèrent 
également pour ce format. 

Comme on peut le constater , le 
c amp VHS a réussi en peu d'an­
nées à intéresser beaucoup plus 
de constructeurs que son rival. 

L'avenir du magnétoscope paraît illimité. 

Ce phénomène a entra îné une 
m u l t i p l i c a t i o n d e s a p p a r e i l s 
VHS disponibles sur le m a r c h é 
et, p a r voie de conséquence, a 
contr ibué à augmenter son in­
fluence auprès des consomma­
teurs . On est imait en 1984 la pro­
p o r t i o n d e s a p p a r e i l s s u r le 
m a r c h é à trois VHS contre un 
Beta . 

R è g l e g é n é r a l e , les innova­
t ions sont d ' a b o r d v e n u e s de 
Sony avant d 'être reprises ( et 
amél iorées ) par l 'autre camp . 
En généra l , une innovation dans 
un c a m p a toujours provoqué 
une réplique dans l 'autre. Ainsi, 
en 1977, en réplique à VHS, Sony 
décida de créer le Beta II qui ré­
duisait de moitié la vitesse de dé­
filement de ses apparei ls . Cette 
innovation avait pour inconvé­
nient de rendre complètement 
désuet le premier Be tamax . P a r 
contre , il permet ta i t de doubler 
la durée d 'enregis t rement des 
c a s s e t t e s ( deux heures plutôt 
qu 'une ). 

E n 1978, Sony r e v i n t à la 
c h a r g e en l a n ç a n t un m o d è l e 
pourvu de deux vitesses d 'enre­
gis t rement . La nouvelle vitesse 
plus lente ( Beta III ) permet ta i t 
d'allonger à trois heures la du­
rée de la casset te L500. Le c a m p 
VHS ne tarda pas à riposter. En 
lançant une seconde vitesse, le 
LP (Long P l a y ) , qui portait à 
quat re heures la durée d 'enre 
gis trement d'une casset te T-120. 
C o n t r e - a t t a q u e de Sony : une 
nouvelle casset te ( L750 ) dotée 
d'un ruban plus mince qui per 
met d 'é t i rer à quatre heures et 
demie la durée de l 'enregistre 
ment. 

Comme on peut s'en douter, 
VHS n'étai t pas en reste. Il intro­
duisit une troisième vitesse, le 
SLP ( Super Long P l a y ), qui 
portait à six heures la durée 
d 'enregis trement sur casset te T-
120. La réplique de Sony consi ,ta 
cette fois en une nouvelle casset­
te, L830, dotée d'une bande enco­
re plus mince, ce qui portait à 
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cinq heures la durée d 'enregis 
t rement . 

La dern ière riposte de VHS 
semble avoir mis fin temporai­
rement à la question de la durée 
d 'enreg is t rement . P a r la casset­
te T-1G0, d 'une durée de huit heu­
res . Sony pourrai t toutefois reve­
nir à la cha rge en imitant le 
f o r m a t e u r o p é e n , Vidéo-2 000, 
qui a mis au point la casset te ré­
ve r s ib l e . T h é o r i q u e m e n t , une 
casset te Beta réversible pour­
rait faire dix heures et une VHS 
seize... 

L'avenir en 8 mm 
La question de la durée n 'est 

pas la seule à avoir occupé l'at­
tention des fabricants de magné­
toscopes. Le Beta se an, par ex­
emple, mis au point par Sony, 
est un procédé qui permet un re­
p é r a g e r ap ide d 'une sequence 
sur la bande, soit en position 
avant ou retour. VHS a. bien 
entendu, mis au point un systè­
me analogue. C'est à ce dernier 

qu'on doit les premiers magnéto­
scopes pré-programmables, ca­
p a b l e s d'enregistrer m ê m e 
quand vous n'êtes pas là. VHS a 
également cherché à rehausser 
la quali té des images en aug­
mentant le nombre de têtes de 
l e c t u r e , p a s s a n t de d e u x à 
quat re 

Depuis le début des années 80. 
le progrès porte surtout sur le 
degré de sophistication des ap­
pareils . Ce sont les fameux ef­
fets spéciaux dont sont dotés les 
magnétoscopes les p lus sophisti ­
qués l ' a r r ê t sur l ' image, i ima­
ge-par- image, le ralenti et l'ac­
céléré. 

L 'au t re grande innovation con­
siste dans le son haute fidélité. 
Les fabricants de VHS avaient 
commencé en 1982 à doter leurs 
appareils les plus sophistiqués 
d'un son stéréophonique assorti 
d'un réducteur de bruit Dolb 
L'an dernier , Sony a réplique 
d'une façon magis t ra le en lan­
çant le Beta hi fi dont les perfor 
mances acoustiques ne sont dé­
passées que par le disque digital. 
Un an après , VHS a emboîté le 
pas avec un sys tème hi-fi équi­
valent. 

L ' a v e n i r tou tefo is es t peut-
être dans un tout nouveau for­
mat, le 8 m m , mis au point p a r 
Kodak avec l'aide de Matsushi ta 
et TDK. Mais la côte à remonter 
est énorme pour le 8 mm qui 
part à peu près au m ê m e point 
où Beta se trouvait à ses débuts . 
D'un côté, entre 10 et 20 p. cent 
des foyers en Amérique du Nord 
d i sposen t dé j à d ' un a p p a r e i l 
dans le format Beta ou VHS. De 
l 'autre, ce nouveau format est 
encore loin d'avoir atteint le de­
gré de sophistication des deux 
autres . La durée d 'enregis t ré 
ment, par exemple, ne dépasse 
pas 90 minutes 

Quoi qu'il en soit, le magnéto­
scope a bel et bien acquis ses ti­
tres de noblesse. Il est en passe 
de t ransformer chez les specta­
teurs certaines habitudes qu'on 
croyait profondément ancrées . 
La télévision et le cinéma en 
v>nt les victimes dans une mesu­
re plus ou moins grande . C'est le 
média qui bouleverse en ce mo­
ment l ' idée qu'on se faisait du 
spectacle audicvisuel. Son passé 
est l imité mais son avenir paraî t 
illimité. 
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BONNEZVOUS AUJOURD'HUI! 
\ JUSQU'À 50% DE RÉDUCTION 

APRES tf TRIOMPHE OE TARTUFFE LES COULISSES 0 UN GRAND RESTAURANI 

de Molière 
betobre 19H4 

M i « * eri srène. 
Oliv ier R c i c h e n b a c h 

w « r Luc Durand, Sophie 
Clement, Raymond Bouchard, 

Marietta Boies, Normand 
Chouinard et huit autre*. 

UNE PIECE SUPERBE ENFIN A MONTREAL 

(The Orriioer) 

mmiim 
de R. Harwood 

28 février 198.*» 
Mise en •.< tv .e À v e n i r 

avec: Paul Hébert, Normand 
Chouinard, Sophie Clement, 

Christ iane Raymond, Markita 
Hoirs et s i x autres 

5 pour le prix de 4 
Réservez cinq soirées à la 
mémorable saison 1984-1900 
du T N M . 

Nous vous en offrons une 

f (ThrKUch.rO 

de A. Wesker 
22 novembre 19*4 

M i s e en s t ène: 
G u i l l e r m o de Andrea 

avec Christiane Raymond, 
Normand Chouinard, 

Raymond Bouchard, Markita 
Boies et vingt et un autres. 

I. vous invite I une saison 
mémorable, faite de grands 
>]>< « ta r ies de passions, de n u s 
d'émotion, de réflexion. 
À bientôt. 

OlivH-r !<<-ulu nl>.t« h 
Ihrf'leur artistu/uv 

l AMOUR LE OESIR. I ARGENT LA LIBERTE 

f&hanoe 
de P. Claudel V / 

10 janvier 1965 

Mise en scène: 
Ol iv i er R e i c h e n h a c h 

avec: C h r i s t i a n e R a y m o n d , 
P i e r r e C h a g n o n , 
S o p h i e C l é m e n t . 

LE PAROXYSME OF L'EMOTION 

C \THELLO 
de Shakespeare 

25 avril 1985 
Mise en scène: 

O l i v i e r R e i c h e n b a c h 

aver: R a y m o n d B o u c h a r d , 
Gérard P o i r i e r , Marki ta 
B o i e s , P i e r r e C h a g n o n , 
C h r i s t i a n e R a y m o n d , 

S o p h i e C l é m e n t et 
o n z e a u t r e s . 

Téléphonez aujourd'hui. 
Abonnez-vous ou demandez 
votre dépliant. 

861-7488 

C • • < » *C*'Vf D 
O L I V I E R R E I C H i: N B A C H 
D I H E C T E U H A R T i S T I 0 y B 

L' excellence, une tradition 
Nous rendons 
hommage au quotidien 
La Presse, qui célèbre 
cette année son 
centenaire et qui, par la 
tradition d'excellence 
qu'il a établie, est devenu 
un membre important de 
notre société. Cet anniversaire 
est une réalisation que las 
Grands Ballets Canadiens tiennent 
a souligner et dont ils 

comprennent la grandeur. 
Depuis vingt-sept ans, 

notre troupe apporte 
aux traditions exigeantes 

de la danse l'excellence 
des artistes canadiens. Les 

Grands Ballets Canadiens 
jouent désormais un grand rôle 

dans la vie culturelle de notre 
société et sont des ambassadeurs 

de la danse partout dans le monde. 

*ens 

Sàîlë 
Wilfrid-Pelletier 
Plane des Arts 

novembre • février • mars 

GISELLE ACTE II. SEASCAPE . QUEST/ 
BALLADE DU SOLDAT. ASTAIRE/ UNE 
SOIRÉE DES CHORÉGRAPHES EXCEP­
TIONNELS (Première)/ RA YMONDA ACTE III 

(Première Montréalaise) • ALLIANCES 

Abonnez-vous maintenant pour la saison 1984-85 ! 
Appelez le 849-8681 pour recevoir votre dépliant/affiche gratuit 

Programma sujet à changement 

} I 
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La radio 

Cette photo prise en septembre 1949 nous montre Luis Mariano, 

à gauche, interrogé par le chanteur québécois Fernand Robi-

doux. 

• 

N O T 

LA COMÉDIE 
MUSICALE 

DES LE 20 SEPTEMBRE 
Les jeudis, vendredis. 
samedis et dimanches 20 h de M A R C H A M I L T O N 
Billets en vente maintenant aux comptoirs Ticketron et Teletron 2B*-37t2 

A LA POLONAISE 
57, Prince-Arthur 

AU FIL DES 

S T T T A T R V S 
Présentes par Maurke votre M .C 

Texte de Pierre Guenette Musique Andre Lacoste 
M en se. louis Leveitle • Avec Johanne Garneau. 
Élise Guevremont. Richard Lalancette. 
Benoit Paiement et Mario Rodrigue 
Production Showbiz Montreal Ltee 

À L'AFFICHE 

LA LICORNE 2075, boul Saint-Laurent 
Dir. artistique LA MANUFACTURE 

Rem.: 8 4 3 - 4 1 6 6 
CUISINE fjujv a 1 h 00 cm — &AR paqu'a }h00om 

ZELDA 
texte: Johanne Beaudry 

mise en scène: Yves Neveu 
avec: Diane Cardinal 

René Gagnon 
Annette Garant 

Fabien Lachance 
Jacaues Lavallée 

Bertrand Roy 

décoi Michael Jo\ 
costumes: François Barbeau 

éclairage. Claude Accolas 
conception musicale Catherine liadouas 

Jusqu'au 6 oct.. 20 h 30 

Samedi: 17 h et 21 h 

Relâche dimanche et lundi 

2 billets (adulte) pour le 

prix de 1 (sauf le samedi) 

jusqu 'au 21 septembre. 

i n théâtre 

RESERVATION 1211 J**T rur l'.ipinriiu. nn-tm l'.tpmr.t'.i 

À deux reprises, la radio a 
dû subir d'importants chocs 
A ses debuts, au cours des 

années 1920, la radio se vou­
lait un médium de «culture géné­
rale- . Mais avec- 1rs années, no­
t a m m e n t q u a n d a p p a r a i t la 
télévision, elle se tourne- de plus 
en plus \ r r s l ' information et la 
musique populaire. 

MARIE»ANNESAUVË 
Collaboration specials 

Margina le dans les années 20. 
Solidement implantée dans les 
villes au début des années su. la 
radio devient vers 1939 un mé­
dium aui atteint près de 80 p. 
cent de la population québécoise. 
Elle constitue un instrument de 
communication privilégié, pou-
\ant rejoindre sans grands frais 
la population disséminée a tra­
vers le territoire québécois. 

De 1933 à 1965, l'âge d or de la 
radio, l ' influence de et médium 
semble primordiale, Véhicule 
d Informations éducatives et cul­
turelles, la radio innove cons­
tamment. Kilo suscite un intérêt 
Soutenu Chei son i m p o s a n t e 
clientele. 

Pendant ces années, la radio 
produit près de 2000 oeuvres ori­
ginales. Elle contribue à trans­
former l ' imaginai re et la langue 
de la col lect ivi té . 

Sel( il certains auteurs, ce vé ­
hicule de communication sert de 
c o n t r e p o i d s f r a n c o p h o n e au 
Québec a une époque ou Québé­
cois et Québécoises vivent une 
industrialisation a c c é l é r é e et 
une insertion globale dans un mi­
lieu de travail anglophone 

Entre 1918 el 1930, la publicité 
fai t appel au m e d i u m rad io -
phonique d'une façon indirecte. 
Quelques marchands ou fabri­
cants c o m m a n d i t e n t des con­
certs a l'occasion. * >n n'a pas en­
c o r e d é c o u v e r t l ' a r t de la 
propagande radiophonique. 

' «pendant, la situation évolue 
rapidement et, dans les années 
30, la plupart des émissions de 
quelque importance sont com­
manditées. Ainsi, la radio de­
vient le p remier instrument de-
vant conduire a l 'avènement de 
la société de consommation au 
Québec. 

A deux reprises, la radio a du 
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Comme bien d'autres comédiens, il y a plus de vingt ans, Gaston Dauriac, Jean Lajeunesse et 

Jacques Auger étaient les protagonistes d'un radio roman. 

subir des chocs qui l'ont amenée 
à justifier sa longueur d'ondes. 

D'abord on 1952. a v e c l'appari­
tion de la télévision. Toutefois, 
elle parvient à ga rde r ses audi­
teurs grâce a l ' invention du tran­
sistor et du «hi t p a r a d e » . D'ail­
leurs, on constate au Quebec que 
la popularité de la radio remonte 
avec le vieil l issement du mé­
dium télé. Phénomène qui s'est 
accentue ces dernières années, 
avec la généralisation de la ban­
de • F M » qui atteint de fortes <-n-

tes d'écoute 
Elle subit son deuxième choc 

au début de la décennie fit), lors 
qu'elle constate qu 'e l le doit con­
sacrer plus d'importance aux 
émissions « d ' a f f a i r e s publi­
ques . . Ki cela, dans le but de se 
différencier par rapport à ses 
concurrentes. Alors les radioro-
mans qui avaient tenu les ondes 
pendant une trentaine d'années. 

disparaissent graduellement. 

La radio au Quebec se trans 
fo rme au cours des années 60, 
pendant la «Révolution tranquil­
l e » . Elle devient le véhicule non 
Seulement de la chanson, mais 
de l ' information, de la politique 
et des «expressions d 'opinions». 
P r é o c c u p é e surtout d 'actuali té 
quotidienne, elle repond ainsi à 
des besoins nouveaux et à des 
pressions nom elles. 

À cette époque, la radio s e 
t ransforme également d'une au­
tre façon. De medium familial , 
el le devient medium individuel. 
Contrairement à la television, 
elle s ' adresse désormais a une 
seule personne à la fois, on ne 
i écoute plus surtout en famil le 
ou en groupe, comme c'était le 
cas durant les années 30 et 10. 

L'individualisation de l 'écoute 
r a d i o p h o n i q u e b o u l e v e r s e la 

structure et le contenu des émis 
s i o n s . Les auditeurs variant se­
lon les heures de la journée, le 
médium radio devient plus sélec­
tif. 

La radio a donc exe rcé une 
grande Influence sur la vie quoti­
dienne de plusieurs generations 
de Québécois et de Québécoises 
Elle joue toujours un rôle inesti­
mable en dépit de la concurren­
c e acharnée de la télévision. 

En fait, l ' avènement de la tele 
vision au Canada en 1952 ( C B F T . 
canal 2, M o n t r é a l ) , loin d'anéan­
tir la radio, lui a donné l'occa­
sion de se renouveler. 

SOURCES : 
Paul Assena, -I A PRESSE et la radio de­

mis trente ans», dans l.A PRESSE le 1.1 ne to 
brv 1931. pane 31 

Roger liauln C'K \C . unv histoire d'amour 
Montréal. Stankr. Mtt, 171 pages 

Cimes l ' roulv l.'av vnlurv dv la radio au 
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pages 

SAMUEL GESSER prést 

Q 0 , 

0 * 

• • » * * * • * + • - • 
• .• * * . * • ' . * • 

* * ' UN GRAND SPECTACLE 

18 COMÉDIENS. UN ORCHESTRE o845-5211 

les ballets jazz 
de . . . 

montreal 
Directrice Artistique: 
Genevieve Saibamg 

J e 

11,12,13,14 et 15 OCTOBRE 
JEU V I N . , SAM.. LUN . 20 h BILLETS 

DIM . 16 h et 20 h 22$ 19$ 16$, 12$ 

Salle Wilfrid Pelletier 
Place des Arts 
Guichet» 'J14 » 4 2 2112 

Redevance de 0.7S S 
sui tout bidet de plus de 6 $ 

A NOUVEAUX 
BALLETS 

Vicente Nebrada/Morton Gould 
Ulysses Dove/Laurie Anderson 
Iro Terr: beck / Vincent Dionne 
Charles Mathieu Brunelle/Chtck Corea 

10, 11,12.13 OCTOBRE à 20h00 
BILLETS: 19$, 15S. 12$ 

Étudiants et troisième âge: 14$ 

< f t > 
Théâtre Matsonneuve 

Puce des \rts 

/ ^ ^ 7 # SAISON 
X 1984-1985 X 

f 29 octobre . \ 
r MELOS QUARTET, de Stuttgart 1 

3ô4cembfe 

TRIO des É U 
EUGENA ZUKERMAN. flute 

HERMON LEWIS, clavier 
GARY KARR, contrebande 

4 février . 
K Y U N G W H A C H U N G , violoniste de Corée 

18 février 
R A D U L U P U . pianiste de Roumanie 

4 mars 

A L B A N B E R G Q U A R T E T , de Vienne 

16 mars 
K ATI A et MARIELLE L A B É Q U E 

pianrstes-duertiates de France 

22 avril 

\

C O L O R A D O S T R I N G Q U A R T E T i 
des Etats-Unis / 

20msi / 
E N S E M B L E P R O M U S I C A S 

^direction: CHARLES D U T O I T ^ 

LES NOUVEAUX LUNDIS A 20 H. 
Pwtent.Corb^A-8:66Siftdwntlare<kv»nc«llaP.D.A 
. CortiMiQO€j56SIncluantUredttahce%laPDA. 5 

Balcon: 40 $ — Étudiants 7/25 ans"(preuve d age requise): 25 $ 
B*ets a rurvte. 10,751,8.75 $. 6.00 $, 5.00 $ 

Bureau: de 13 h é 17 h 
VISA et MASTERCARD acceptées 

PRO MUSICA — 845-OS32 

N.B.: NOUVELLE ADRESSE: 
1 4 1 0 , rue Stanley, bureau 408 

Montreal H3 A 1 P8 

S. . ' » r du 17 ectot'r UNE PRESENTAI »ON 
t _ 

théâtre du rideau vert te ^ 1 
Du ? au ^8 octobre 

L e p l a i a i r r e n o u v e l é du théâtre Du 13 novembre au 16 décembre 

X LA FILLE S U R LA Jj, 
H B A r l Q U E T T E A R R I È R E M saison 

84-88 

W A L B E R T I M E . E M C I M Q T E M P S 1 

é 
Autour Bernard Sle.de 
Adaptâ t .»n Jean Claude Carrière 
M - » * en ^c^nf Yvette Brtnd A m o u r 

Louise Turcot • Leo Ilial • 
Ariette Sanders • Jean Fontaine • 
G s b r i e l l e Mathieu • Monique Beliale 

saison 
84-88 

Cr co producton avec le Centre rujtonai ors Art^ 

Auteur Michel Tremblay 
Miee en ecén» André Braeeard 

M u n e l l e Dutil • Amulette G a m e u t i • 
R i t e Ls loota ine • Pauie Mar ier • 
Gi sè l e Schmidt • H u ^ u e t t e Oli^ny 

Do 1} janvier au 10 février' Du 26 février,eu 24 mars Du 9 avril au 5 mai 

^ CMACUf l SA V É R I T É J Burie J O U R N É E PARTICULIERE 1 • L EDUCATIOM DE RITA • 

A met Lutgi Pirandello i 
Vera m ̂ rascaiea Benjamin Cremieux 
Mast ea *cfn» Daniele J Suieaa 

Yvette Brind Amour • Jacquee God in • 
Catherine Begin «Jean Marie L^mieux • 
» T a r d Poirier • Claire Pimpar* • 
Vin ren t Davy • Gteele Schmid t 

< o CKOduct-or evec ie Tneatre du T'jdent 

Au teu r Et tore Bcola 
Adaptation Roland Lepage 
M i w en arène O u l l l e r m o de Andrea 

Auteur W i l l y Rueeel 
M I M en ecene Yvette B r ind A m o u r 

Lava l lée • Prançoia Cai 

Marie Tifo • Jean Beere 

D«pii«nt %o' demande 6eMMeeea|S)M 

Q A C r\-)Cn Metier Card V»sa 

O ^ J - U c D f American Eipreti 

A B O N N E Z VO 
1 SPECTACLE GRATUIT 

âi0NNE?V0US 
SAISON D È S M A ! ^ 

I 

Théâtre Maisonneuve 
Place des Arts 
Guichets 514 8 4 2 2112 

r T 7Ç *r 

http://Sle.de


LA PRESSE, MONTRÉAL, LUNDI 17 SEPTEMBRE 1984 

La télévision 
1 9 . 

Au cours des années 60, l'émission Les couche-fard connut un succès considérable avec ses animateurs Jacques Normand et Roger Baulu. 

L'histoire de la télévision chez 
nous commence off ic ie l le­

ment le 6 septembre 1952. Offi­
cieusement, c'était le 25 juillet 
1952, alors que Radio-Canada a 
présenté la partie de baseball 
entre les Cubs de Springfield et 
les Royaux de Montréal, com­
mentée par Y v e s Létourneau. 
L'archiviste en chef de Radio-
Canada, M . Jean-Jacques Bé-
rard, ajoute : « On en parlait 
beaucoup dans le tramway le 
lendemain matin » . . . 

LOUISE 
COUSINEAU 

Lors de la vraie soirée de lan­
cement, celle du 6 septembre, on 
n'a pas présenté de sport, bien 
sûr, mais beaucoup de discours 
et Oedipe-Roi de Cocteau. On 
constate déjà l 'ambivalence de 
Radio-Canada, oscillant entre le 
divertissement populaire et le 
festin culturel... 

Mais attention : il y avait déjà 
du monde à Montréal qui regar­
dait la télévision avant 1952. On 
voit encore au siège social du 
groupe Vidéotron, rue Ontario, 

un appareil Rediffusion qui per­
mettait de capter des images en 
1950.11 s'agissait de films. La té­
lévision payante déjà... 

A v a n t 1952, bien des Cana­
diens captaient la té lévis ion 
américaine via les stations près, 
de la frontière. Et c'est juste­
ment parce que la télé américai­
ne envahissait peu à peu nos sa­
lons que la télévision canadienne 
est née : il fallait contrer l'inva­
sion étrangère avec des produits 
de chez nous. Il était déjà ques­
tion de la survie culturelle du 
pays. 

Trente ans plus tard, la télévi­
sion payant** canadienne est 
née : il s'agissi. t encore une fois 
de contrer l'inv sion américaine 
de chaînes comi e HBO avec des 
produits bien de hez nous. Cette 
fois, il est difficile de trouver des 
motifs de survie culturelle. La 
télévision payante canadienne 
est née pour des raisons d'ar­
gent : les profits devaient se fai­
re chez nous. 

Pendant dix ans, la télévision 
d'État n'a pas eu de concurrence 
au Canada. Sauf bien sûr celle 
de la télévision américaine qui 
entrait peu à peu via le câble. 
L'histoire de l'implantation du 
câble est curieuse : ici et là, des 
« patenteux » installaient sur 
leur toit une grosse antenne pour 
capter la télévision d'outre-fron-

tiere. Le voisin trouvait ça bon ? 
Le patenteux le branchait sur 
son antenne, moyennant un petit 
montant mensuel. En 1 !).">!), il y 
avait déjà 111 systèmes de câ 
biodistribution au pays, surtout 
dans les villes, moins compli­
quées et moins chères à câbler. 

Radio-Canada 
et les téléromans 

À ses débuts, la télévision de 
Radio-Canada était b i l ingue. 
Elle le fut jusqu'en mai 1954, 
alors que les deux groupes lin­
guistiques se retrouvèrent cha­
cun dans leurs meubles. Depuis, 
on remarque une constante : 
alors que CBC tente par tous its 
moyens d'intéresser le public an­
glophone avec des émissions 
produites à Toronto, sans trop y 
réussir sauf dans le cas de l'in­
formation, Radio-Canada n'a ja­
mais eu de mal à attirer le pu­
blic francophone à ses émissions 
maison. Les té lé romans , ces 
oeuvres typiquement québécoi­
ses, attirent toujours le gros de 
la clientèle québécoise de la télé­
vision. Le premier téléroman fut 
La Famille Plouffe, lancé le 4 
novembre 1953. Trente ans plus 
tard, Doris Lussier est toujours 
le Père Gédéon. Les anglophones 
rêvent américain. Les franco­
phones s'identifient aux téléro­
mans de chez nous. C'est sans 
aucun doute le grand succès de 

notre télévision. Curieusement, 
notre cinéma n'a jamais pu ral­
lier ainsi le publie. 

La télévision canadienne est 
née pour contrer la télé améri­
caine, on le sait. Pourtant, c'est 
via la télévision canadienne que 
les héros américains sont entrés 
dans nos men ta l i t é s . E l l i o t t 
Ness, Kojak, la « sorcière bien 
aimée » , Daniel Boone et bientôt 
J.R. Ewing parlent tous fran­
çais, parfois a v e c un accent 
pointu quand Ils sont doublés en 
France. Mais ils sont toujours de 
culture américaine. Contre leur 
invasion massive, parce que ces 
émissions ont le double avantage 
de plaire au public et de ne pas 
coûter cher ( environ 10 fois 
moins qu'une émission maison ) , 
le Conseil de la radiodiffusion et 
des télécommunications cana­
diennes a imposé la règle du con­
tenu canadien. 

Le « success story » 
de Télé-Métropole 

En 1962, les Québécois unilin-
gues avaient enfin un choix : 
Télé Métropole entrait en ondes. 
En peu de temps, l'approche très 
populaire du 10 allait chercher 
des auditoires plus importants 
que ceux de R a d i o - C a n a d a . 
Alors que Radio-Canada a tou­
jours prétendu à un cer ta in 
standing, Télé-Métropole n'a ja­

mais craint de faire râler les in­
te l lec tue ls et d ' a f f i c h e r des 
émissions très collées au populo 
québécois. Olivier Guimond fut 
immensément populaire au 10. 
Lorsqu'il fut récupéré par Ra­
dio-Canada, il perdit de sa drôle­
rie. Radio-Canada lui avait im­
posé un c a d r e r i g i d e : à 
Télé-Métropole, Guimond avait 
pu continuer dans la veine qui 
l'avait rendu populaire au théâ­
tre, où l'improvisation était per­
mise. 

Malgré les cris des intellec­
tuels, l'émission Les Tannants 
connut un succès prodigieux. Le 
monde ordinaire s'y retrouvait 
dans un gros party de famille, 
chacun y al lant de sa peti te 
chanson. C'est aussi le 10 qui a 
perçu, avant Radio-Canada, la 
fascination pour la couleur : le 6 
septembre 1971, toute la pro­
grammation de Télé-Métropole 
était en couleurs. Radio-Canada 
devait passer à la couleur com­
plète le 1er novembre 72. 

T é l é - M é t r o p o l e est le gros 
« success story • de l'histoire de 
notre télévision. L'an dernier, 
les auditoires ont chuté dange­
reusement. L 'entrepr ise cette 
saison a investi sérieusement 
dans le concept et l'achat de nou­
velles émissions. On verra si les 
i n f i d è l e s von t r e t o u r n e r à 
« leur » canal 10... 

Photothèque LA PRESSE 

La télévision sans publicité 
En 1972, c'est Radio-Québec 

qui est entrée en ondes via le câ­
ble. «L 'au t re télévision» est la 
seule chaîne a ne pas interrom­
pre ses émissions de pauses 
commerciales Sa mission édu­
cative fut longtemps l'objet de 
réflexions profondes. La tendan­
ce pédagogique semble vouloir 
disparaître au profit d'une télé­
vision plus populaire. Le passa­
ge de Michel Jasmin de Télé-Mé­
tropole à Radio-Québec cet te 
saison en est l'indication la plus 
probante. 

Il est toujours question d'une 
deuxième chaîne privée de lan­
gue française à Montréal (qui 
compte aussi une chaîne privée 
de langue anglaise. CFCF-TV, 
dont certaines émissions, com­
me The Price is Right ou le bul­
letin de nouvelles Puise s'avè­
rent popu la i r e s auprès des 
francophones'), mais les candi­
dats ne se pressent pas aux por­
tes . La t é l é v i s i o n payan t e 
* made in Quebec » n'a pas con­
nu le succès escompté. La chaî­
ne régionale T V E C a dû se join­
d re à P r e m i e r Choix pour 
survivre, et avec des fonds du 
gouve rnemen t du Québec en 
plus. Jusqu'ici, cette télévision 
n'a pas trouvé la recette pour 
s'implanter dans le coeur des 
Québécois. 
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La littérature québécoise 

Louis Frechette 
wmamm 

I 

m 

11 

Saint-Denys Garncau 

André Langcvin 

Alfred Desrochers 

Longtemps étouffée par la religiosité, 

littérature québécoise a enfin pris son envol 
La piece de M m e Denise Bou­

cher, les Fees ont soif. repri­
se à l 'occasion de la visite du 
pape, n«uis rappelle que le scan­
dale est devenu difficile. À l 'épo­
que eu naît LA P R K S S K , mais 
pour de tout autres raisons, le 
scandale est presque impossible. 
lout au tong du X I X e siècle, des 
laïques, tels Laurent-Olivier Da­
vid ou Adolphe-Basile Rouînier. 
déf inissent le projet ' l i ttéraire 
québécois de façon à la f o i s am-
bit ieuseet restrictive : la littéra­
ture sera, rien de moins, l'assise 
m ê m e du rayonnement de la na­
tion. Henri-Raymond Casgrain, 
un clerc dont l 'influence fut con 
sidérable. décrète quant à lui 
que notre littérature sera • mé­
ditative, spiiitualiste, religieuse, 
évangélisa trice c o m m e nos mis­
s ionnai res , généreuse c o m m e 
nos martyrs . . . » . 

R E G I N A L D 

M A R T E L 

Étouffée dans un tel climat, 
qui pénètre toute l'institution lit 
terai re . la littérature canadien­
ne-f rançaise n'a g u è r e l 'occa­
sion de s'inventer e l l e - m ê m e . 
Les poètes qui refuseraient les 
diktats des censeurs n'ont pas 
d'audience, tandis que les ro­
manciers doivent affronter une 
époque hostile au genre, jugé 
pernicieux. Ironiquement, parce 
que le genre peut séduire, !a plu 
part des romanciers se servent 
du roman pour lutter contre le 
roman. À l'assaut de la mauvai­
se littérature, voici donc les che­
val iers de la bonne l i t térature! 
On devine la qualité de ces oeu­
vres dégoulinantes de pieuseté 
niaisi 

Le roman devait 
servir à édifier 

Ce qui est vrai pour la fin du 
X I X e siècle le sera longtemps 
encore . M . R o g e r Lemel in recon­
naissait récemment qu'il était 
impensable, au moment de la 
publication de son roman L e s 
PloufTe, que le père, Théophile, 
pût avoi r une mai tresse. L e ciné­
ma allait plus tard restituer une 
intention avortée . M ê m e en 1948, 
le roman devait servi r à édif ier 
Il ne fallait pas qu'il montrât des 
comportements que la mora le 
off ic ie l le récusait. Trois ans plus 
tard, on jugera sévèrement Eva­
de de la nuit, le premier roman 
de M . Andre Langevin ; le sui­
cide du protagoniste Jean Cher 
teffe y fut pour beaucoup. 

Mal servi par une élite ultra 
montaine, le projet l i t téraire ca­
nadien-français ne peut pas naî­
t r e f a c i l e m e n t . A u s s i , la 
génération spontanée des talents 
n'existe pas ici plus qu'ailleurs. 
Les écrivains sont isolés, dans le 
temps et l 'espace, des littéra­
teurs de France qui pourraient 
leur servir de m o d è l e s ; d'ail­
leurs, le c ierge rejet te à peu près 
tout le X I X e s i è c l e français. Et 
l 'analphabétisme, très répandu, 
ne permet pas que des écrivains 
acquièrent une notoriété assez 
\as te , et cette indépendance sur 
lesquelles fonder une esthétique 
un peu plus l ibre. I 

Des oeuvres connaissent pour 

tant une certaine fortune, des 
poèmes et des contes surtout, en 
partie grâce aux journaux, heb­
domadaires et quotidiens. C e s 
feuilles, toutes disparues sauf 
LA PRESSE, ont encourage de 
jeunes écrivains comme Louis 
F r e c h e t t e . Faucher de Saint-
Maurice ou ( >ctavc Crémazie. 

De 1894 à la fin du siècle, peu 
d'oeuvres témoignent d e la vie 
littéraire du Canada français. 
La Légende d'un peuple, puis 
Originaux et Détraqués . de 
Louis Frechette , et les Contes 
vrais de Pamphi lc L e m a y . sont 
p r e s q u e les s e u l e s o e u v r e s 
qu 'une h i s to i r e b r è v e re t ien­
drait, ne serait-ce que pour me­
surer l 'ampleur des emprunts 
d'un Louis h réchette aux roman­
tiques français. La fondation de 
l'Ecole l i t téraire de Montreal, en 
1895, par ce qu'elle représente 
c o m m e tentative de rup tu re 
avec l 'ordre littéraire établi, est 
un événemen t autrement plus 
considérable 

Haro aussi sur 
le théâtre ! 

On l'a vu. l 'esprit du X I X e siè­
cle canadien-français se prolon­
gera bien avant dans le X X e . 
Ainsi, en 1903, on depose un pro­
jet de loi pour lutter contre les 
mauvais théâtres. L 'année sui­
vante. Mgr Paul Bruches! com-
damne une oeuvre qu'on juge 
rait aujourd'hui innocente ( et 
assez réussie ) . le .Marie Calu­
met de Rodolphe ( i i ra rd . Plus 
tard, ce sera un roman d 'Arsène 
Bessette, ie Débutant. À Qué-
bec, les archevêques mènent le 
même combat, s'attaquant non 
seulement à la littérature mais 
tout à la fois au theatre, à la dan­
se, aux modes vestimentaires et 
à l ' a l c o o l i s m e , v a r i é t é s du 
m ê m e m a l qui m e n a c e r a i t le 
peuple. 

Et tandis que le Canada fran­
çais parait tout à fait endormi 
dans son idéologie agriculluriste 
et messianique, apparaissent les 
premiers auteurs qui inscriront 
notre littérature, t imidement en­
core, dans la modernité. Ce sont 
des poètes surtout : Paul Morin, 
Jean Auber t L o r a n g e r . A l f r e d 
DesRochers, Ala in Grandbois , 
Robert Choquette et Saint-Den> s 
Gameau ; des prosateurs aussi, 
tels Marce l Dugas, Ringuet et 
Léo-Paul Desrosiers. Voilà une 
époque, celle qui a précédé la 
guerre de 1939-1945. qui a laissé 
quelques-unes des oeuvres fon­
datrices de ce qu'on appellera 
p lus t a r d , d a n s les a n n é e s 
soixante, la l i t té ra ture québé­
coise . 

À la recherche 
du temps perdu 

Les historiens de la littérature 
attachent une grande importan­
ce à la période qui suit immédia-
t e m e n t la D e u x i è m e G u e r r e 
mondiale. L e Québec n'est plus 
le m ê m e , il devient peu à peu lui-
même . La contestation naît en 
divers lieux et el le se fait v i v e . 
L e milieu culturel montréalais 
résiste désormais du mieux qu'il 
peut à la censure ; il n'hésite 
pas, dans toutes les disciplines, à 
faire le ra t t rapage qui s ' impose. 
L e s r o m a n c i e r s découvrent la 
vi l le et parfont leur technique 
d'écriture, les poètes se donnent 
un discours qui n'a plus rien de 
commun avec les idéologies do­
minantes. 

Refus g/oka/ . le manifeste du 
peintre Paul-Emile Borduas et 
de s e s amis, parait en 1948. Le 
professeur Jean Fisette, collabo 
râleur au Dictionnaire des oeu 
vres littéraires du Québec, écrit 
que « Refus global fut le point 
d'aboutissement et ta manifesta 
tion éclatante d un proc essus de 
t r ans fo rmat ion i déo log ique et 
cui t i : re l ie v é c u e par un petit 
groupe, du reste assez isole, et 
qui devait marquer ultérieure 

I ment et en profondeur la culture 
québécoise, c o m m e si le rejet 
i m m é d i a t , a l ' époque , n ' ava i t 
été que le détonateur d'un écla­
tement qui devait se produire 
vingt ans plus t a r d . » Aujour­
d'hui encore, cet ensemble de 
t e x t e s peut séduire 

Viennent les années soixante, 
au cours desquelles l e s institu­
tions s e modernisent Le désert 
culturel qu'a été le Québec s e 

peuple r a p i d e m e n t . Dans tous 
l e s g e n r e s l i t t é r a i r e s , m a i s 
moins l 'essai d 'abord, les oeu­
vres se multiplient. Paradoxale­
ment. alor> que la publication de 
deux ou trois ouvrages ne suffit 
plus à ouvr i r les portes de la 

Carr ière ou. plus généralement , 
de la fonction publique, les au­
teurs deviennent plus nombreux 
et surtout, plus pe r sévé ran t s . 
C'est l 'explosion du théâtre, du 
roman, de la poésie et enfin de 

l l ' e ssa i , à l aque l l e c o r r e s p o n d 
une explosion de l 'édition. 

Mais soyons réalistes : aujour­
d'hui, la littérature québécoise 
e s t petite mais de qualité, rég io 
nale quant à sa diffusion et el le 
n ' i n t é re s se e n c o r e , m ê m e ic i . 
qu'une minori té de lecteurs. Une 
l i t t é r a t u r e p a r m i b e a u c o u p 
d autres , m a i s c'est la nôtre, 
liltie nous ressemble beaucoup 
Nous y gagnerions, et el le aussi, 
à une fréquentation plus assidue. 
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